8xJ(^bris 

PROFESSORJ.  S.WILL 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2011  witii  funding  from 

University  of  Toronto 


littp://www.arGliive.org/details/oeuvrescomplette04vois 


U7-  ^ 


U  VRES 


COMPLETTES 


DE     M,     V  A  B  B  É 

E    V  O  î  S  E  N  V.  X.  , 

DE    L'ACADÉMIE    FRANÇOISE 


^■=^J^' 


TOME    QUATRIEME. 


-T'TT-tvv  T^^- 


^      PARIS, 

Chez  MOUTARD  ,  Imprimeur- Libraire  de  h  ReiiVE, 
de  Madame  ,  &  de  Madame  la  Comtelïe  d'ARTOis , 
rue  des  Mathurins ,  Hôtel  de  Ciuni. 
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M.      D  C  C.      L  X  X  X  I. 

Jlveç  Approbation  ^  PnyiU^^  du  Roi. 


ANECDOTES 

LITTÉRAIRES, 

HISTORIQUES  ET  CRITIQUES, 

Sur  LES  Auteurs  LES  plus  connus. 

MÊSENGUr. 

ÏLécoicnédansleDiocèfedeBeauvais, 
au  fein  de  robfcurité  ;  il  trouva  des  fecours 
pour  faire  d'excellentes  études.  Il  s'attacha 
aux  Rollins  &  aux  Coffins  ,  qui  l'aidèrent  à 
développer  Ïqs  talens.  La  Bulle  Unigenhus 
commènçoit  alors  à  mettre  la  fermentation 
dans  l'Eglife.  Il  fut  un  des  Chefs  du  Parti  op- 
pofant ,  &  eut  l'honneur  d'être  obligé  de 
difparoître  plufieurs  fois.  Les  femmes  Janfé- 
niftes  fe  recommandèrent  à  (es  prières  ;  il  fe 
recommanda  à  leurs  libéra'ités.  Il  pcffédoir 
l'Ecriture  Sainte  ,  il  ekcellcit  fur-tout  dans  la 
Lithurgie  ,  Bréviaire,  Miffel,  &  ProcefTioniiel. 
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DU    GUET, 

L  fut  Prêtre  de  l'Oratoire ,  &  fa  inauvaife 
fanté  le  força  d'en  fortir.  Il  fit  voir  la  variété 
ôc  la  fupériorité  de  fes  talens  dans  les  divers 
emplois  qu'il  exerça.  Il  enfeigna  la  Philofo- 
phie,  la  Théologie,  fit  des  Conférences  Ecclé- 
fiaftiques.  Il  fe  retira  à  Bruxelles  auprès  de  M. 
Arnaud  ]  revenu  à  Paris ,  M.  le  Préfident  de 
Ménard  le  reçut  chez  lui  j  il  y  refta  jufqu'à  la 
mort  de  ce  Magiftrat.  Son  oppofition  à  la 
Conftitution  le  força  de  faire  plusieurs  voyages 
en  Hollande.  Il  mourut  cependant  à  Paris  en 
1733.  ^^  ^'^^  P^^  douteux  qu'on  lui  eût  faic 
opérer  des  miracles  ,  s'il  n'eut  pas  condamné 
les  convulfions ,  &  s'il  eût  regardé  la  Gazette 
Eccléfiaftique  comme  un  Ouvrage  badin ,  inf- 
piré  par  la  charité.  Il  étoit  éloquent  ,  mais 
diffus  ;  Son  Traité  de  la  Prière  Publique  eft  ce 
qu'il  a  fait  de  mieux.  Nous  avons  de  lui  un. 
Traité  fur  Véducation  d'un  Prince  ,  qui  prouve 
qu'un  Roi  qu'il  auroit  élevé ,  auroit  pu  devenir 
un  grand  Saint. 


LITTÉRAIRES. 


Les    Gémijjemens  du   cœur    Chrkien  , 
par    H  A  MON. 


AMON  ,  Dodeur  en  Médecine  ,  naquit  à 
Cherbourg,  port  de  Normandie  ;  il  avoit  été 
Précepteur  de  M.  du  Harlay ,  Premier  Préfi- 
denr.  Il  vendit  fa  bibliothèque  ,  &  la  diftribua 
aux  pauvres  (  une  pareille  adion  fait  plus  de 
converfions  que  tout  un  Carême  de  Maflillon), 
Il  fe  retira  à  Port-Royal ,  «Se  fut  pendant  trente 
ans  le  Médecin  de  la  maifon.  Il  mourut 
comme  un  Saint  en  1687,  chofe  rare  dans  là 
Faculté  de  Médecine. 


A  M  E  L  O  T  E. 

Xa.MEL0TE ,  Père  de  l'Oratoire,  né  à  Saintes^ 
fut  chargé,  en  1 65  J ,  par  TAfiemblée  générale 
du  Clergé  de  France  ,  de  traduire  le  Nouveau 
Teftament.  Cet  Ouvrage  fut  univerfellement 
applaudi,  H  eft  encore  l'Auteur  de  la  vie  du 
Père  Gondrin ,  célèbre  Général  de  l'Oratoire. 
Il  mourut  à  Paris  en  1 678. 
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ANNÉE    CHRÉTIENNE, 

Par  Ai.  le  T  ou  rn  zu  x. 


NE  origine  obfcure  fut  d'abord  le  partage 
de  M.  le  Tourneux  ,  natif  de  Rouen;  triais 
fes  lieureufes  difpofitions  pour  la  fcience  8c 
pour  la  vertu  ,  lui  acquirent  de  puifTans  pro- 
tedeurs.  11  fut  placé  auprès  de  M.  le  Tellier , 
Archevêque  de  Reims ,  encore  Abbé ,  pour 
lui  rendre  Tefprit  liant  &  modéré  ;  de  tous  fes 
Ouvrages  ,  ce  fut  le  feul  qu'il  manqua.  Il  ob- 
tint plufieurs  bénéfices  ,  remporta  le  prix  de 
l'Académie  Françoife  ,  prêcha  dans  Paris  avec 
une  vogue  étonnante.  Ses  liaifons  avec  Mef- 
fieurs  de  Port -Royal  lui  attirèrent  des  cha- 
grins ,  &  mirent  le  fceau  à  fa  célébrité.  On 
ordonna  au  Peie  Lallem.and,  Jéfuite ,  de  com- 
pofer  une  Année  Chrétienne ,  pour  faire  tom- 
ber le  Livre  de  M.  le  Tourneux.  Le  parallèle 
en  augm-enta  le  fuccès.  On  recommanda  la 
leduie  du  Père  Lallemand  ,  on  défendit  celle 
de  M.  le  Tourneux.  Les  Evêques  reflfem- 
blerent  aux  Médecins ,  qui  n'ordonnent  que 
des  drogues. 


LITTÉRAIRES. 
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BOURDALOUE. 


L  parut  à  Paris  avec  tant  d'éclat,  que  Louis 
XIV  voulut  l'entendre.  Le  Roi  en  fut  fi  con- 
tent ,  qu'il  l'envoya  à  Montpellier;  &  la  da- 
tion qu'il  y  prêcha  convertit  plus  de  Pro- 
teftans ,  que  les  exécutions  de  Baiville.  Le  Roi 
lui  dit  un  jour  :  Mon  Père  ^  vous  deve^  cire  con- 
tent de  moi  j  Madame  de  Nlontefpan  ejî  à  Ciagny, 
Ouï  y  Sire  ,  répondit  Bourdaloue,  mais  Dieu  fe- 
roit  plus  fatis fait ,  fi  Ciagny  étoit  àjoixante-dix 
lieues  de  VerfaïiUs.  Madame  de  Maintenon 
voulut  le  choifir  pour  Diredeur.  11  n'y  confen- 
tit  qu'à  condition  qu'il  ne  lui  donnercit  qu'un 
jour  par  an.  C'efl:  ainfi  qu'il  traitoit  en  grand 
homme,  une  fondion  dont  tant  d'autres  ne  font 
qu'un  métier.  Le  Père  d'Arcy,  Jéfuite,  dilbit  : 
Quand  le  Père  Bourdaloue  pr échoit  à  Rcuen^  les 
Artifans  quittaient  leurs  boutiques  ,  les  Mar^ 
chauds  leur  commerce  ,  les  Avocats  le  Palais ,  & 
les  Médecins  leurs  malades  ;  j'y  prêchai  Cannée 
d'après  ,  je  remis  tout  dans  l'ordre. 

Une  Dame  de  la  Cour  fe  confeffant  au  Père 
Bourdaloue  ,  lui  demanda  s'il  y  avoir  bien  du 
mal  d'aller  aux  fpedacles ,  &  de  lire  à^s  Ro- 
mans :  Cejl  à  vous  à  me  le  dire  ,  Madame  ,  lui 
répondit  le  Père, 
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.  M  A  S  S  I  L  L  O  N. 

IVXAssiLLGN  étoit  né  en. Provence  ,  &  fut  un 
des  plus  grands  ornemens  de  TOratoire.  Après 
]e  premier  Avent  qu'il  prêcha  à  Verfailles ,  le 
Koi  lui  dit  :  Mon  Pere^  j'ai  eivendu  plufieurs 
grands  Orateurs  dont ^ ai  été  fort  content  ^  mais 
toutes  les  fois  que  vous  niave^  prêché^  J'ai  été 
fort  mécontent  de  moi-même.  En  17 17  ,  il  fut  fait 
Evoque  de  Clermont  ;  le  petit  Carême  qu'il 
prêcha  devant  Louis  KV  ,  ell  regardé  comme 
un  chef-d'oeuvre.  Il  ceiïa  d'être  Prédicateur, 
fi-tôt  qu'il  fut  fucceiTeur  des  Apôtres, 
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LE  F  ERE  CHEMINAIS. 

J_.E  Père  Cheminais,  Jéfuite  ,  brilla  dès  fon 
enfance  par  fes  taiens  ;  après  avoir  régenté  les 
Humanités  &  la  Rhétorique  à  Orléans,  il  fe 
diflingua  par  la  prédication  dans  un  temps  li 
fécond  en  grands  Prédicateurs.  Son  éloquence 
étoit  fimple ,  naturelle  ,  &  fenfibîe  ;  il  parloit 
toujours  au  coeur  ,  c'étoit  le  Racine  de  la 
chavire.  Il  mourut  à  l'âo^e  de  trente-huit  ans. 
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LA    BRUYERE. 

J  EAN  DE  La  Bruyère  étoit  d'un  village  près 
de  Dourdan  t,  M.  BoiTuet  le  plaça  auprès  de 
M.  le  Duc  ,  pour  lui  enfeigner  i'Hifloire.  Il  y 
refta  jufqu'à  la  mort  du  Prince  ,  en  qualité 
d'homme  de  Lettres  ,  avec  mille  ccus  de  pen- 
fîon  ;  outre  fes  Caracieres  de  Théophrajîe ,  on 
a  encore  de  lui  des  Dialogues  iur  le  Quié- 
tifme.  Il  fut  de  l'Académie Françoife,  en  1 69  3  ; 
fon  Difcours  de  Réception  porte  Tem-preinte 
de  fon  génie.  C'étoit  une  galerie  de  portraits , 
qu'on  feroit  aujourd'hui  plus  agréables  &  plus 
piquans.  Il  mourut  âgé  de  cinquante-fept  ans. 

L'ABBÉ  DE  St.  PIERRE. 


'Aebé  de  Saint  -  Pierre  ,  d'une  famille 
noble  de  Normandie  ,  fe  didingua  par  la  fin- 
gularité  de  fes  écrits  &  de  fa  conduite.  Le 
Cardinal  du  Bois  ,  en  parlant  de  fes  Ouvrages , 
difoit  ,  que  c'étoient  les  rêves  d'un  hommie 
de  bien  (  fon  Eminence  ne  devoir  pas  être 
fujette  à  en  faire  de  femblables  ).  L'Abbé  de 
Saint-Pierre  étoit  grand  partifan  de  la  popu- 
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lace  ;  entouré  de  cent  petits  laquais  ,  c'étoit 
un  peie  de  famille.  Il  pouffa  fes  vues  de  Ci-=. 
toyen  jufqu'à  compofer  un  Chapitre  ,  pour 
traiter  des  moyens  dont  on  pourroit  fe  fervir 
pour  rendre  un  Duc  utile  à  l'Etat. 


COLBERT    TORCY. 

L  étoit  fils  du  Marquis  de  Croiffy.  Après 
ç'être  dirtingué  dans  les  négociations  à  Lon-^ 
dres  ,  à  Stockholm,  &  à  Lil'bonne  ,  le  Roi 
lui  confia  le  département  des  Affaires  Etran^ 
gères.  Il  paffa  à  la  Haye  en  171 1  ,  pour  fairç 
aux  Puiffances  belligérantes  des  propofitions 
qu^elles  n'acceptèrent  point.  Il  mourut  en 
174.8  ,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans.  Il  a  laiffç 
des  Mçm.oires,  dans  lefqueîs  on  trouve  fa  can** 
deur ,  fa  franchife  ,  cSc  fa  vérité.  C'eff  à  M.  1q 
Jjuc  deChoifeul  qu'on  en  doit  l'impreffion, 
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VABBÈ    COTER. 
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L  a  commencé  par  donner  des  frivolités  ; 
telles  que  V Année  merveilleufe  ,  le  Voyage  de 
V Amiral  Andfon  dans  Vîjle  frivole  :  cela  lui  a 
valu  de  l'argent.  Il  a  compofé  la  Noblejfe  Com- 
merçante  ;  cela  lui  a  fait  quelque  réputation. 
Il  a  donné  VHiJloire  de  Sobieski  ;  cela  lui  a  valu 
la  Ballille.  Enfuite  il  a  voyagé ,  &.  efl:  revenu , 
&  fçroit  bien  de  repartir. 


M.    DE   CHAMOUSSET. 

M.  .H  CH.M0USS.X  a  compofé  les  F,es 
d'un  Citoyen  ;  fa  tête  étoit  toujours  en  effer- 
vefcence  pour  le  bien'  de  l'humanité  ;  il  n'y 
avoit  point  de  femaine  qu'il  n'enfantât  quel- 
ques projets ,  qui  étoient  autant  de  Romans 
pris  dans  la  bonté  de  fon  coeur.  C'efi:  à  lui 
qu'on  efl:  redevable  de  rétabliiTement  de  la 
Petite  -  Pofte. 
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AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE. 


MELCT  DE    LA  HoUSSAYE    efl    Utl  dcS  Alt- 

teurs  qui  ont  le  plus  travaillé  fur  la  Poli- 
tique. Il  naquit  à  Orléans.  Malgré  l'étendue 
de  ÏQS  connoiflances  ,  il  ne  fut  jamais  que  Se- 
crétaire d'AmbalTade  à  Venife. 
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L'ABBÊ   DE   MONTGON. 


'Aebé  de  Montgon  fe  mit  d'abord  aux 
Miflîons  Etrangères  ;  tourmenté  par  fon  efprit 
inquiet  ,  il  prit  le  parti  d'aller  en  Efpagne , 
où  il  fe  procura  une  charge  d'Aumônier  du 
Roi.  Les  deux  branches  de  la  Maifon  de  Bour- 
bon étcient  alors  (i  vivement  brouillées  par 
le  renvoi  de  I'Infante  ,  que  toute  correfpon- 
dance  éto'it  interceptée.  Le  crédit  du  P.  Ber- 
medés ,  Jéfuite ,  ConfefTeur  du  Roi ,  fit  qu'on 
jeta  les  yeux  fur  lui  pour  l'envoyer  en  France 
fans  cara(5lere  public  ,  afin  de  ménager  la 
réconciliation  entre  les  deux  Cours.  Il  s'en 
acouitta  avec  tant  d'adrefie  &  de  fuccès  ,«r 
qu'il  fembla  être  dans  le  cheiPiin  de  la  plus 
grande  fortune  ,  foit  dans  TEglife  ,  foit  dans 
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l'Etat.  Le  Cardinal  de  Fleury ,  qui  le  haiffoit; 
mortellement ,  le  fit  arrêter.  Il  n'aimoit  pas  les 
gens  d'efprit.  La  Providence  le  fit  Miniftre ,  en 
faveur  des  hommes  médiocres  dont  il  peupla 
le  Clergé  de  France. 


MADAME   DE  FOUQUET. 

Recueil  de  remèdes  faciles  ù  domejiiques. 


A  mère  du  Surintendant  Fouquet  étolt 
Marie  de  Maupeou ,  Dame  d'une  piété  & 
d'une  charité  finguliere  <Sc  éminente.  Elle  mou- 
rut en  1681  5  âgée  de  quatre-vingt-onze  ans, 
regrettée  de  tout  le  monde ,  &  particulière- 
ment des  pauvres ,  qui  la  nommoient  leur 
mère  ;  lorfqu'elle  apprit  la  difgrace  du  Surin- 
tendant ,  elle  dit  tout  haut ,  en  joignant  Its 
înams  :  Seigneur ,  il  y  avoit  long-temps  que  j'q 
vous  demandais  cela  pour  fonfalut,. 
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LE   PERE   BERTHIER, 

E  P.  Berthiek  étoit  favant  ,  modefle  , 
point  intrigant  ,  Jéfuite,  &  honnête  homme. 
Le  Journal  de  Trévoux  perdit  en  lui  un  bon 
Auteur  ,  &  Paris  un  homme  de  bien;  il  n'y 
eut  que  les  Encyclopédiftes  qui  gagnèrent ,  à 
fon  expulfion ,  un  puiiTant  adverfaire  de  moins. 


N  OSTRADA  M  U  S. 

iN  osTRADAMU? ,  Médécin ,  Aflrologue ,  étu- 
"^ia  à  Montpellier  ;  à  fon  retour  de  Province 
il  publia  (ts  premières  Centuries.  Henri  II  en 
fut  fi  charmé,  qu'il  lui  donna  deux  cents  écus 
d'or  ,  fomme  très-confidérable  pour  ce  temps- 
Jà.  Il  l'envoya  aux  Princes  fes  fils ,  qui  étoient 
à  Blois.  Il  reçut  encore  de  Charles  IX  des 
marques  publiques  de  fon  cftime.  Noftrada- 
mus ,  né  dans  ce  fiecle-ci  ,  feroit  moins  à  la 
mode  que  Cornus.  On  ne  croit  plus  aux  Pro- 
phéties, &  par  inconféquence  on  les  cite  dans 
quelques  événemens. 
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L  U  L  L  L 

XjUlli  Se  QuiNAUT  font  tous  les  deux 
Fondateurs  de  TOpéra  François.  On  repro- 
choit  au  premier ,  d'introduire  trop  le  goût 
Italien  dans  la  Mufique  ;  on  lui  faifoit  la 
guerre  de  travailler  avec  le  fécond.  On  admi- 
roit  LuUi ,  on  méprifoit  Quinaut.  Lulli  a  per- 
du les  trois  quarts  de  fon  empire  ,  ôc  nos 
Poètes  lyriques ,  excepté  l'Auteur  de  CaJIor  , 
afFermiffent  tous  les  jours  Quinaut  dans  le  fien. 


DESTOUCHES, 

ESToucHEs ,  l'un  dcs  meilleurs  Aluficiens 
qui  aient  paru  feus  le  règne  de  Louis  XIV , 
dut  fa  réputation  à  fon  Opéra  à'Yjfé  ,  qui  fut 
lepréfenté  la  première  fois  à  Trianon.  Le  Roî 
en  fut  fi  content ,  qu'il  lui  dit  qu  il  ctoit  le 
feul  qui  ne  lui  eut  pas  fait  regretter  LuUi.  Ce 
qu'il  y  a  de  fmguuer ,  c'eft  que  Deflouches 
ignoroit  la  compofition  ,  &  qu'il  étoit  obligé 
d'avoir  recours  à  Aqs  Muficiens  pour  fes 
baffes ,  &  pour  écrire  fes  chants  ;  cela  prouve 
que  la  Science  fait  des  Ouvriers ,  &  que  le 
Génie  ,  joint  avec  le  Goût ,  fait  Us  Grands 
Hommes. 
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C  A  M  P  R  A. 

V^AMPRA  ,  célébré  Muficien,  né  à  Aix  eri 
Provence  ,  s'acquit  d'abord  une  grande  répu- 
tation par  fes  Motets  ,  qui  lui  méritèrent  la 
place  de  Maître  de  Mufique  à  Notre-Dame  ; 
c'efl  à  rÉglife  que  Dieu  permet  au  malin  Ef- 
prit  de  nous  tendre  des  pièges.  La  Motte 
quitta  la  Trappe  ,  après  avoir  compofé  V Eu- 
rope Galante  ;  il  l'apporta  à  Campra  ,  qui  en 
fit  la  mufique  en  entendant  Matines. 


M  O  U  R  E  T. 


M. 


.OURET ,  Muficien  charmant ,  né  à  Avi- 
gnon ,  devint  Surintendant  de  la  Mufique  de 
Madame  la  Ducheffe  du  Maine  ,  Diredeur 
du  Concert  Spirituel ,  3c  Compofiteur  de  la 
Comédie  Italienne.  Ayant  perdu  toutes  £qs 
places ,  il  perdit  auffi  la  tête  ,  &;  mourut  à 
Charenton  en  1738. 
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DESMARETS. 

'esmarets  5  né  à  Paris ,  fut  Page  de  la  Mu- 
fique  du  Roi  ,  &:  en  obtint  une  penfion  à 
l'âge  de  vingt  ans  ;  il  époufa  la  fille  du  Préfi- 
dent  de  TEledion  de  Senlis  ,  du  confeutement 
de  la  mère ,  mais  à  Tinfçu  du  pere.  Il  fut  con- 
damné à  mort  par  le  Châtelet ,  qui  apparem- 
ment n'aimoit  pas  la  Mufique.  Il  pafia  en  Ef* 
pagne ,  y  fut  Surintendant  de  la  Mulique  de 
Sa  Majefté  Catholique.  Quatorze  ans  après,  \ï 
pada  à  Lunéville ,  ôc  mourut  Diredeur  de  la 
Mufique  de  cette  Cour.  Son  mariage  a  été 
déclaré  valable  par  le  Parlement. 


MONTE  CLAI R. 

.ONTECLAIR  ,  né  à  BaJTigni ,  s'ed  immor- 
talifé  par  fon  Opéra  de  Jephté  ,  C'efi:  en  en- 
tendant le  chœur  ,  Tout  tremble  devant  le  Sei- 
gneur ,  que  Rameau  conçut  le  delTein  de  faire 
fes  Opéra. 


16  A  N  E  G  D  O  T  E  S  'r 


MARAIS, 

IVIarais,  né  à  Paris  ,  excella  dans  l'art  de 
îouer  de  la  baffe  de  viole  ;  il  imagina  le  pre-^ 
mier  les  trois  dernières  cordes  de  baffe  ,  afin 
<le  la  rendre  plus  fonore.  Son  meilleur  Opéra 
eft  Alcyone ,  dont  la'  tempête  parut  alors  un 
morceau  de  la  plus  grande  diffindion.  Il 
femble  que  la  Mufique  ait  fuivi  le  taux  de 
l'argent;  ce  qui  faifoit  autrefois  une  fomme 
confidérable ,  en  feroit  une  bien  mince  au- 
îourdhui. 


S  A  L  O  M  O  N. 

ALOMON  ,  Muficien  François  ,  fut  reçu  à  la 
Mufique  du  Roi  pour  la  baffe  de  viole;  fon 
Opéra  de  Médée  ôc  de  Jafon  fut  applaudi  :  il 
mourut  à  Verfailles  en  173  r ,  âgé  de  foixante- 
dix  ans. 


%  #;  ^ 

RAMEAU, 
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RAMEAU. 


JK 


AMEAU  étoit  de  Dijon  ;  fon  impulfion 
pour  la  Mufique  fe  manifefta  par  un  Menuet 
qu'il  compofa  à  l'âge  de  fept  ans.  Il  voyagea 
en  Italie ,  fut  à  fon  retour  Organifte  de  l'É- 
glife  Cathédrale  de  Ciermont  en  Auvergne , 
fe  brouilla  fceureufement  avec  le  Chapitre ,  Se 
vint  à  Paris  ,  où  il  toucha  l'orgue  de  Sainte- 
Croix  de  la  Bretcnncrie ,  fans  que  perfonne 
fût  feulement  fon  nom.  A  cinquante-cinq  ans  il 
fentit  fon  génie  pour  l'Opéra  fe  développer, 
te  donna  Hïppolyte.  Cela  fit  une  Religion  nou- 
velle ;  il  eut  autant  d'ennemis  &  d'enthou- 
fialles  que  d'Héréfiarques.  Il  auroit  fait  du 
chant ,  s'il  s'étoit  connu  en  paroles  ;  mais  il 
croyoit  Cahufac  fupérieur  à  Quinaut.  Il 
Voyoit  tout  dans  l'harmonie  ^  comme  Mal- 
branche voyoit  tout  en  Dieu  ;  il  m'a  dit  fou- 
Vent  qu'il  ne  favoit  pas  comment  on  doutoit 
du  Myflere  de  la  Trinité  ,  qui  étoit  géomé- 
triquement démontré  dans  la  Mufique.  Je  crois 
que  Marcel  Tauroit  trouvé  dans  un  Menuets 
Les  grands  hommes ,  dans  quelque  genre  quô 
ce  foit  5  rapportent  toujours  tout  à  leur  Art. 

Tome    IF.  U 
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THÉOBALD  O, 

X  HÉOBALDo  Di  Gatti  ,  fameux  Muficien, 
natif  de  Florence ,  fut  attiré  à  Paris  par  fon 
cnthoufiafme  pour  Lulli.  Il  compofa  deux 
Opéra,  l'un  Coronis ^' ôc  l'autre  Sylla  ,  qui 
n'enthoufiafmerent  perfonne. 


LE  CARDINAL  D'OSSAT, 


A 


RNAUD  d'Ossat  ne  fut  redevable  de  fa 
haute  fortune  qu'à  fon  rare  mérite.  Il  prouva 
que  l'exade  probité  n'eft  point  incompatible 
avec  l'art  des  négociations.  Sts  Lettres  paffent 
pour  être  le  Bréviaire  des  Ambaiïadeurs.  On 
ignore  fon  extradion.  Etant  à  Rome  ,  il  man- 
doit  au  Roi  :  Sire  ,  g^g^^^  bien  des  batailles 
en  deçà ,  nous  vous  obtiendrons  des  abjolutions 
en  delà. 


® 
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DE    S  O  L  E I Z  EU 

L  étoit  Gentilhomme  du  Foreft  ,  fit  fes 
études  à  Lyon  ,  foutint  des  exercices  de  Rhé- 
torique ,  (Se  finit  par  ftire  le  Parfait  Maréchal. 


DICTIONNAIRE 

HE    l' Académie. 

V>ET  Ouvrage  ne  parut  que  plufieurs  années 
après  celui  de  Furetiere  ,  que  l'on  accufa  d'a- 
Voir  profité  des  Mémoires  de  fes  Confrères , 
pour  les  prévenir  dans  l'édition  de  fon  Dic- 
tionnaire. Cette  infidélité  fut  la  caufe  de  fon 
expulfion.  L'Académie  donna  ,  il  y  a  quatre 
ans  ,  une  nouvelle  édition  de  fon  Didion- 
naire ,  avec  des  changemens  confidérables.  Il 
y  a  encore  des  fautes  ;  mais  de  tous  les  Dic- 
tionnaires ,  c'efi  celui  où  Ton  en  trouve  le 
moins.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  peu  de  Com- 
pagnies où  l'on  difcute  avec  autant  de  finefTe 
&  de  fagacité  les  difficultés  de  la  Langue.  Ce 
fut  long-temps  la  mode  de  tourner  l'Académie 
en  ridicule  ;  toutes  les  Epigrammes  qu'elle  a 
efTuyées  ont  prefque  toujours  été  faites  par  des 
Auteurs  piqués  de  n'en  pas  être. 

Bij 
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L'ABBÉ    GIRARD, 

'Aeek  Girard  ,  mort  en  1748  ,  fit  fon 
Livre  des  Synonymes  ,  qui  lui  ouvrit  avec  rai- 
fon  la  porte  de  l'Académie  Françoife.  Il  y 
avoit  dans  fa  tête  plus  de  mots  que  d'idées. 


UABBÊ    B'OLIVET. 


I 


L  eft  né  en  Franche-Comté ,  &  fut  Jéfuite  ; 
il  efl:  connu  par  fon  Traité  de  la  ProJod'iQ 
Françoife.  Il  a  fait  la  continuation  de  l'Hif-^ 
toire  de  l'Académie,  où  il  fut  reçu  en  1723. 
On  a  de  lui  beaucoup  de  traduftions  de  Ci- 
céron  ;  c'étoit  un  homme  très  -  laborieux  , 
excellent  Grammairien  ,  très -lourd,  &  vou- 
lant être  plaifant.  Il  prétendoit  que  c'efl:  man- 
quer de  refped  à  l'Académie ,  que  d'applaudie 
à  ce  qu'on  y  prononce  dans  les  Séances  pu- 
bliques. On  le  fervoit  à  fouhait  toutes  les  fois 
^u'il  y  parloit. 
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DICTIONNAIRE 

Z>  E       fE  NCYCLOPÉDIJS. 


O 


N  doit  l'idée  de  l'Encyclopédie  au  Chan- 
celier Bacon  ;  il  y  avoit  de  quoi  en  faire  un 
chef-d'œuvre  par  l'univerfalité  des  chofes  , 
fi  les  Gens  de  Lettres  qui  l'ont  entrepris 
avoient  fait  une  aflbciation ,  au  lieu  d'une 
conjuration  ;  mais  les  Chefs  ,  fouvent  défu- 
nis  entre  eux  ,  fe  ralUent  toujours  pour  dé- 
truire la  diftindion  des  rangs.  Philofophes 
defpotes ,  ils  veulent  être  les  Profenfeurs  des 
Rois  ;  on  prononce  contre  eux  l'anathême. 
Ce  font  les  Romains  de  la  Littérature  ;  ils 
voudroient  aflervir  l'Univers ,  au  lieu  de  cher- 
cher à  en  être  ignorés.  Ils  croient  que  le^ 
Jéfuites  ont  été  chalTés  ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  ménagé  l'Encyclopédie.  Ils  haïfl'ent  les 
Janféniftes  ,  parce  que  ceux  -  ci  les  accufent 
de  détruire  la  Religion.  Ils  foutienneiit  que 
le  Parlement  n'entend  rien  à  l'adminiilration , 
parce  qu'il  a  condamné  l'Encyclopédie.  Ils 
frondent  le  Miniftere ,  parce  qu'on  a  jaué  la 
Comédie  des  Philofophes  (*). 

(*)Ces  reproches  font  trop  généraux  ;  il  y  a  dans  i'Ency, 
clopédie  des  articles  répréhenfibles  5  mais  ce  n'efl  pas  !e  plus 
grand  nombre.     Note  de  l'Éaitcur. 

B  ii) 
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ANTI-  LUCP^ECE. 

\Jne  converfation  qu'eut  l'Abbé  de  Poli- 
gnac  ,  à  fon  retour  de  Pologne  ,  avec  Bayle 
à  Roterdam  ,  &  la  citation  de  quelques  Vers 
de  Lucrèce  ,  qui  annonçoient  le  pyrrhonifme 
le  plus  décidé ,  firent  naître  Tidéé  du  Poëme 
en  queflion.  On  en  facilita  les  moyens  à  l'Ab-! 
bé  de  Polignac  ,  en  le  forçant  de  refier  dans 
fes  Abbayes  de  Bonport  &  de  Danchin  (*), 
G'étoit  un  Bel-Ef[  i  it ,  mais  ce  n'étoit  pas  un 
génie  ;  il  joignoit  une  éloquence  naturelle  à 
ia  figure  la  plus  diflinguée.  Il  favoit  fes  Poètes 
Latins,  mais  il  ne  connoifToit  pas  les  hommes, 
&  étoit  plus  propre  à  faire  yn  Académicien 
qu'un  homme  d'Etat. 

(*)  La  mort  le  furpric  avant  qu'il  eût  mis  la  derniefc 
mam  à  fcn  Poëme.  Il  y  ax'oit  quantité  de  lacunes  dans  Ton 
Manufcrit.  L'Abbé  de  Rothelin  2c  M.  le  Beau  les  ont  rem- 
plies avec  tant  d'art  &  de  goîit,  que  l'Ouvrage  paroît  être  de 
la  même  main.     Hou  de  L'Editeur. 
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DICTIONNAIRE 

DE    Trévoux. 

V^'est  l'Ouvrage  des  Jéfuites ,  auquel  ils 
ont  employé  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ha- 
bile. L'Académie  ne  confulte  que  le  Didion- 
naire  qu'elle  a  compofé;  mais  le  Public  ne 
confulte  guère  que  le  Didionnaire  de  Tré- 
voux. Je  crois  cependant  que  c'eft  un  préjugé. 
Il  y  avoit  beaucoup  de  fautes  dans  l'ancienne 
édition ,  la  nouvelle  en  efl:  remplie. 


Il  in  ■m  I  iin'iiim 


B  O  UG  AIN  VILLE. 

XL  fut  le  Traducteur  de  V Ami-Lucrece  y  3c 
y  ajouta  un  Difcours  préliminaire  ,  qui  eut 
quelque  réputation.  Il  avoit  une  mémoire  pro- 
digieufe  ,  qui  lui  faifoit  fouvent  retenir  de 
mauvais  Vers  ;  il  étoit  aflez  gai  ,  quoique 
toujours  fouftrant.  Il  tut  de  FAcadimie  Fran- 
çoife ,  malgré  les  efforts  qu  on  nt  pour  l'en 
empêcher.  Il  eut  des  ennemis  ;  mais  fes  am.is 
ctoient  trop  honnêtes  gens ,  pour  ne  pas  pré- 
fumer qu'il  leur  reffembloit. 

Biv 
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ORAISONS   FUNEBRES. 

XjE  nom  feul  de  Boffuet,  né  à  Dijon ,  rap- 
pelle l'idée  d'un  des  plus  fàvâns  Prélats  qu'ait 
eus  le  Clergé  de  France.  Ses  Oraifons  funè- 
bres le  placent  au  nombre  des  premiers  Ora- 
teurs. Il  écrivit  contre  les  Proteftans ,  corn- 
pofa  VHiJIoire  Univerfelle  ;  mais  il  perdit  M. 
de  Fcnélon  ,  dont  il  avoit  été  l'intime  ami.  Il 
eft  regardé  comme  un  Père  de  l'Églife. 


LA     CHAPELLE. 

1  L  naquit  à  Bourges ,  fut  Receveur  général 
des  Finances,  &  Secrétaire  des  Commande- 
mens  de  M.  le  Prince  de  Conti.  Il  compofa 
les  Amours  de  Tibidle  &  de  Catulle ,  &  une 
Lettre  d'un  SuîJJe  à  un  François  ,  fur  les  inte^ 
rets  des  Princes.  St^  protedlions  firent  trouver 
fes  Ouvrages  aiïez  bons  pour  lui  donnçr 
une  place  à  l'Académie  Françoifç. 


^y^ 

t^"^ 
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B^  O    V    I   D    E. 

i^'AsBé  Bannier  étoit  du  Diocefe  de 
Clermont  ,  &  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres  ;  il  avoit  une  connoiffance  parfaite  de 
la  Mythologie  ,  fcience  trop  négligée  au- 
jourd'hui ,  &  cependant  bien  néceflaire  à 
ceux  qui  veulent  faire  des  Opéra  (*). 


MADAME    DACIER. 

V>»'ÉToiT  une  des  plus  favantes  perfonnes 
de  fon  fiecle.  La  Reine  Chrifline  l'honora  de 
fes  bontés ,  &  MM.  Boffuet  &  de  Montauziet 
de  leur  eflime.  Devenue  Catholique  avec  fon 
époux,  elle  éprouva  la  générofité  de  Louis 
XIV.  Sa  difpute  avec  M.  de  la  Motte ,  fur 
les  Anciens ,  ne  lui  fit  pas  honneur  :  elle  le 
combattit  avec  la  rudeffe  d'un  Savant  ;  la 
Motte  lui  répondit  avec  l'élégance  &  les 
grâces  d'une  femme  aimable. 

(*)  Elle  eft  devenue  inutile,  depuis  qu'on  a  banni  du  Théâ- 
tre Lyrique ,  le  merveilleux  &  la  Poéfic. 

Note  de  l'Editeur. 
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D  E  S  P  R  Ê  A  U  X. 

V^s'ÉToiT,  fans  contredît,  le  Poète  le  plus 
fenfé  qu'ait  eu  la  France.  Son  Art  poétique 
&  fon  Lutiin  p afieront  à  la  poftérité  la  plus 
reculée.  11  étoit  riche  des  tréfors  d'Horace  & 
de  Juvenal ,  qu  il  avoit  l'art  de  fondre  dans 
fes  Ouvrages.  Ce  n'étoit  pas  un  homme  de 
bonne  foi ,  &  fon  amour-propre  exceflif  le 
rendit  infupportable.  Le  vieux  Falconet  m'a 
conté  plufieurs  fois  qu'un  jour  il  l'alla  voir 
à  fa  maifon  d'Auteuil.  On  parla  des  Génies  de 
la  France  :  Je  nen  cannois  que  trois  ,  s'écria-t-il , 
Corneille ,  Molière.  Sans  d  me  Racine  ejl  le  troi- 
Jieme^  répartit  Falconet  ?  Racine  y  répliqua  Def^ 
préaux  avec  humeur,  nefl  quun  bel-ejprit  à  qui 
j'ai  appris  à  faire  difficilement  des  Vers  :  h  troï- 
Jieme  eji  moi. 


c  *-<^  ^  -^^  % 
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VABBÊ  DE  C  H  AU  LIEU. 

X  L  étoit  du  Vexin  Normand  ;  c'efl  le  Poète 
le  plus  agréable  qu'ait  eu  la  Société.  On  dit 
qu'il  avoit  fouvent  de  l'humeur  ,  ou  qu'il  étoit 
rarement  aimable.  Il  avoit  cependant  tout  ce 
qu'il  faut  pour  Têtre  :  il  étoit  riche  ,  fe  portoit 
bien ,  aimoit  la  bonne  chère  ôc  les  femmes, 
Sts  Poéfies  négligées  refpirent  l'aifance  &  le 
goût ,  qu'on  ne  doit  qu'à  l'ufage  du  monde 
&  de  la  bonne  compagnie. 


PAVILLON. 

X'^AViLLOK  étoit  neveu  du  célèbre  Evêque 
d'Aleth.  Il  remplit  la  place  d'Avocat  Général 
au  Parlement  de  Metz.  ^&s  infirmités  le  for- 
cèrent de  quitter ,  &  de  fe  retirer  à  Paris  ;  il 
y  forma  une  Société  de  gens  de  Lettres ,  qui 
furent  fes  amis.  S>ts  pièces  fugitives  font  dou- 
ces ,  mais  foibles  <Sc  languiiïantes  comme  fa 
fanté.  Le  moral  &  le  phyfique  chez  lui  man- 
quoient  de  nerfs  ;  il  n'en  acquit  pas  même 
dans  l'Académie  Françoife  &  dans  celle  de 
Infcriptions ,  qui  l'adoptèrent  dans  leurs  Com- 
pagnies. 


28  ANEDOCTES 


R  O  USS  E  A  U, 

L  n'étoit  ni  auiïi  grand  Poëte ,  ni  auflî  mal- 
honnête homme  qu'on  le  dit.  Il  efi:  prouvé 
qu'il  n'efl:  point  l'Auteur  des  fameux  Couplets 
dont  il  fut  le  martyr  ,  &  l'on  commence  à 
convenir  que  dans  fes  Odes  il  y  a  des  Vers 
durs  &  obfcurs  (  *  ).  Il  échoua  toujours  dans 
les  Pièces  de  Théâtre.  Il  fit ,  en  1738  ,  un 
voyage  clandeftin  à  Paris.  Le  Procureur  Gé- 
néral lui  fit  favoir  qu'il  vouloit bien  l'ignorer, 
mais  que  l'air  de  la  Seine  ne  lui  valoit  rien. 
Son  crime  le  plus  réel  &  le  plus  impardon- 
nable ,  étoit  d'être  ennuyeux  ;  mais  fi  l'on 
exiloit  tous  ceux  qui  le  font  ,  le  loyer  des 
maifons  diminueroit  beaucoup. 

(*)  Cette  critique  ne  peut  tomber  que  fur  fes  dernières 
Odes.  Malherbe  &  RouiTeau  font  regardés  comme  les  plus 
grands  Poètes  Lyriques  François.  Rouffeau  eft  l'inventeur 
de  la  Cantate ,  &  n'a  pas  eu  d'égal  dans  ce  genre. 

'Note  de  [Editeur. 
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LABBÊ  DE  G  RECOURT. 

J_j'Aeeé  de  Grécourt  aimoit  pafTionné- 
ment  une  belle  Chapeliere  de  la  Place  Mru- 
bert.  Cette  Chapeliere  avoit  rhonneur  d'ctre 
Janfénifle  forcenée  ;  elle  prenoit  (i  vivement  à 
coeur  le  parti  de  la  Grâce  triomphante  ,  de  la 
Grâce  efficace  ,  &  même  de  la  Giace  nécef- 
fitante ,  que  fa  confcience  la  preffa  d'accorder 
fes  faveurs  à  l'Abbé ,  à  condition  qu'il  com- 
poferoit  quelques  Pièces  de  Vers  contre  la 
Bulle  &  les  Jéfuites.  L'Abbé  fit  fcn  Poëme 
de  Ph'dotanus  ^  &  toucha  tous  les  jours  fa 
part  d'Auteur.  La  belle  Chapeliere  levoit  les 
mains  &  les  yeux  au  Ciel  y  &  s'applaudilloic 
d'avoir  gagné  cette  am.e  au  parti.  Mais,  quel- 
ques années  après  ,  TAbbé  fe  piit  de  goût 
pour  la  femme  d'un  Cordonnier,  qui  détefloit 
le  Janfénifme  ,  parce  que  la  Maiion  de  Saint 
Magîoire  avoit  ôté  fa  pratique  à  fon  m.ari. 
Elle  exigea  que  l'Abbé  tourneroit  en  ridicule 
les  Arnaud  ,  les  vSaict-Cyran  &  les  Paris.  On 
a  trouvé  dans  les  papiers  de  Grécourt ,  les 
fragmens  de  ce  Poëme.  On  a  de  lui  beaucoup 
de  Contes  orduriers  &  quelques  jolies  Fables. 
C'étoit  un  homme  qui  avoit  un  mauvais  ton  j 
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crapuleux ,  &  aimant  encore  plus  le  vin  que 
les  Chapelieres  &  les  femmes  de  Cordonnier. 


LA    FONTAINE, 

XL  étoit  de  Château-Thierry.  Il  entra  chez 
les  Pères  de  l'Oratoire  ,  &  les  quitta.  Il  ne 
fe  doutoit  pas  qu'il  fût  Poëte.  La  ledure  d'une 
Ode  d'Horace  développa  fon  talent.  La  fa- 
meufe  Duchefl'e  de  Bouillon  lui  défignoit  les 
fujets  de  fes  Contes ,  &  Madame  de  la  Sablière 
lui  donna  un  afile  chez  elle.  Un  jour  qu'elle 
avoit  chaffé  tous  fes  Domeiliques ,  elle  difoit  : 
Je  îiai  gardé  que  mes  bctes  ,  mon  chien  ^  mon 
chat  &  la  Fontaine.  Il  étoit  de  la  fociété  de 
Boileau  <Sc  de  Racine  ,  qui  le  nommoient  le 
Bon-homme;  MoHere  leur  dit  :  Le  Bon-homme 
vivra  peut-être  plus  long-temps  que  vous.  Per^ 
fonne  n'a  jamais  été  plus  tourmenté  du  befoin 
d'aimer.  Il  étoit  trop  honnête  pour  n'être 
pas  tendre.  Ce  fentiment  le  fit  retourner  à 
Dieu  :  il  mourut  couvert  d'un  cilice. 
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S  C  A  R  O  N, 

^CARON,  fils  d'un  Confeiller  du  Parlement 
de  Paris ,  embrafla  l'état  Eccléfiaftique  ,  & 
fut  Chanoine  du  Mans.  Il  devint  impotent; 
en  conféquence  ,  il  fe  lafla  d'une  profeflion 
qui  ne  demandoit  aucun  exercice.  Il  fe  maria 
à  la  fameufe  Mademoifelle  d'Aubigné  ,  qu'il 
ne  deflervit  pas  mieux  que  fon  Canonicat. 
C'eft  lui  qui  inventa  le  genre  burlefque ,  & 
qui  l'emmena  avec  lui.  De  tous  fes  Ouvrages, 
il  ne  refiera  que  fon  Roman  Comique  ,  parce 
qu'il  ell  réellement  plaifant ,  &  Dom  Japhet  ^ 
parce  que  c'eft  une  bonne  farce.  Son  Vir^iU 
Travejli  n'auroit  à  préfent  aucun  fuccès. 


G  R  E  S  S  E  T. 

VT  RE  s  SET  commença  par  être  Jéfuite  ;  il 
quitta  l'Ordre  ,  &  choifit  la  maifon  de  Ma- 
dame la  DucheiTe  de  G****  ,  comme  la 
véritable  pifcine  pour  fe  laver  du  levain  Jé- 
fuitique  ;  c'étoit  une  belle  entrée  dans  le 
monde.  Il  y  fit  fa  Comédie  du.  Méchant ,  fut  de 
l'Académie  Françoife  ,  &  ,  dans  la  Réponfe  à 
la  réception  de  M.  d'Alembert ,  s'éleva  contre 
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les  Evèques ,  &  prêcha  laréfidence;  quelques 
années  après ,  il  fe  retira  à  Amiens  ,  ôc  fe 
maria.  Il  fit  imprimer  une  Capucinade  ,  pour 
marquer  fon  repentir  d'avoir  fait  des  Pièces 
de  Théâtre  ;  peut-être ,  quand  il  fera  rongé 
par  la  rouille  de  la  Province ,  il  reviendra  à 
paris,  &  voudra  compofer  des  Comédies,  pour 
peindre  un  monde  qu'il  ne  connoîtra  plus.  Il 
fera  fifflé  ;  cela  fera  une  belle  fin  (*). 


LE    PERE    BRUMOY. 

JDrumoy  ,  Jéfuite,  naquit  à  Rouen.  Dès 
fa  jeunefle ,  il  fe  diftingua  par  fes  talens  Se  fes 
connoiffances  dans  les  Belles-Lettres.  Il  fe  fit 
fur-tout  aimer  par  les  qualités  de  fon  coeur. 
Son  Ouvrage  le  plus  eftimé  eft  le  Théâtre  des 
Grecs  ,  qui  lui  mérita  une  Epître  de  RouiTeau, 
Il  a  aufli  traduit  le  Difcours  du  Père  Porée 
fur  les  Spedacles. 

(*)  Greflet  a  perfifté  dans  fes  fentimens  de  piété  jufqueB 
àfa  moit,  arrivée  à  Amiens  le  i6  Juin  i777- 
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E  ne  puis  faire  mieux  que  de  rapporter  ce 
qu'en  dit  l'Abbé  Arnaud  dans  fa  Galette  Lit- 
téraire. Il  donne  une  idée  de  ce  que  c'étoit 
que  les  Efclaves  à  Rome  ;  c'étoient  ceux  que 
l'on  prenoit  ayant  les  armes  à  la  main  contre 
la  République.  Il  y  avoit  une  place  où  on  les 
vendoit ,  en  affichant  le  talent  ôc  la  profeiïion 
de  celui  qui  étoit  en  vente.  Il  y  en  eut  un  à 
qui  on  demanda  le  fîen  ;  il  répondit  que  c'étoit 
de  commander  :  aulTi-tôt  rHuiiïier  cria  :  Qui 
eft-ce  qui  veut  un  Maître  l  On  crioit  d'un 
autre  :  Qui  efl-ce  qui  veut  d'un  Philoiophe ,  à 
deux  talens  f  Le  Philofophe  ,  une  fois  ,  deux 
fois  ;  adjugé.  Térence  étoit  de  Carthage  en 
Afrique  ,  &  fut  Efclave  de  Tcrentius  Lucanus. 
Ce  Romain  prouva  qu'il  étoit  homme  dô 
goût ,  en  faifant  fon  affranchi ,  d'un  Poëte 
diilingué  par  la  beauté  de  i&s  Comédies  & 
la  pureté  de  fon  ftyle.  Ses  Pièces  avoient  paru 
il  élégantes  ,  qu'on  les  avoit  cru  écrites  par 
Lxlius  &  par  Scipion ,  les  deux  plus  éloquens 
perfonnages  de  Rom.e.  Les  Gens  de  la  Cour 
n'ont  pas  été  foupçonnés  de  travailler  aux 
Pièces  de  Molière  ;  ils  lui  en  fournilToient 
les  fujets. 

Tome    If^t  C 
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CORNEILLE. 

L  etoit  de  Rouen.  Ce  fut  lui  qui  eut  la 
gloire  difficile  de  tirer  la  Tragédie  du  chaos 
où  elle  étoit.  Son  génie  ,  à  l'exemple  du  So- 
leil, vint  diffiper  les  brouillards  qui  envelop- 
poient  le  Théâtre.  Il  efi:  vrai  que  dans  plu- 
fieurs  de  fes  Pièces  les  brouillards  repren- 
nent le  deflus.  11  avoir  trop  de  force  pour 
avoir  de  l'élégance  ,  Ôc  fon  goût  étoit  fi  peu 
fur  ,  qu'il  préféroit  Lucain  à  Virgile ,  &  Se- 
neque  le  Tragique  à  Sophocle.  Ses  beautés 
font  dues  à  la  grande  élévation  de  fon  ame. 
C'étoit  un  honnête  homme ,  incapable  d'in- 
trigues ,  rempli  de  candeur  3c  de  probité. 
Tandis  que  les  Lettrés  employoient  tout  leur 
temps  à  obtenir  des  grâces  ,  il  perdoit  tout 
le  fien  à  les  mériter.  Il  devint  dévot  ;  on  lui 
donna  pour  pénitence  de  traduire  en  Vers 
François  l'Imitation  ,  &  aux  autres  de  la  lire. 
Quoique  Tamour  ne  fut  jamais  dans  fes  Tra- 
gédies qu'un  acceffoire  très-foible  ,  il  avoit 
cependant  le  cœur  tendre.  C'eft  à  lui  ce  mor- 
ceau de  Pfiché  ;  que  tout  le  monde  fait  par 
cœur  :  Je  lejuis,  ma  P fiché ,  de  toute  la  Nature. 
Le  Maréchal  de  Grammont  difoit  que  la  Tra- 
gédie d'Othon  devoit  être  le   Bréviaire  des 
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Bois  ;  &  M.  de  Louvois  ajoutoit ,  qu'il  faudroit 
un  Parterre  compofé  de  Miniflres ,  pour  juger 
de  cette  PiecCi 
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THOMAS    CORNEILLE. 

X  HOMAs  Corneille  n'étoit  pas  du  nombre 
des  cadets  qui  ont  plus  d'efprit  que  leurs  aînés. 
Sans  fon  frère,  iln'auroitpas  eu  plus  de  génie, 
mais  il  n'auroit  pas  payé  les  dépens  de  la 
comparaifon.  La  diflance  qui  étoit  entre  leurs 
efprits ,  n'en  mit  aucune  dans  leurs  cœurs.  Ils 
étoient  extrêmement  unis.  Ils  logeoient  en- 
femble.  Thomas  travailloit  bien  plus  facile- 
ment que  Pierre  ,  ôz  quand  celui-ci  cherchoit 
une  rime  ,  il  levoit  une  trappe  Se  la  demandoic 
à  Thomas  ,  qui  la  lui  donnoit  auiTi-tôt.  L'un 
étoit  un  Didionnaire  de  rinies ,  &  l'autre  un 
iDidionnaire  d'idées  ôc  de  raifonnemens.  Il 
eft  redé  au  Théâtre  trois  Pièces  de  Thomas , 
Ariane  ^  le  Comte  iTEJfex^  Ôc  V Inconnu  ,  toutes 
trois  foiblement  écrites  é,  mais  intérelTanteSè, 
On  a  encore  de  lui  \qs  Métamorpkofes  d'Ovide  y 
un  Dictionnaire  des  Arts  ,  &  un  Diciionnaire 
univerfel  Géographique  &  Hijîorique  ;  ce  qui 
marque  qu'il  avoit  une  profonde  érudition» 
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RACINE, 

.ACiNE  ,  né  à  la  Fçrté-Milon ,  fit  paroître 
dès  fa  tendre  enfance  un  génie  extraordinaire. 
L'étude  des  Auteurs  Grecs  eut  pour  lui  un 
attrait  fingulier.  Retiré  à  Port-Royal ,  il  s'en- 
fonçoit  dans  les  bois ,  &  paiîoit  des  journées 
entières  avec  Sophocle  ,  Homère  &  Euripide. 
A  vingt-un  ans  ,  il  donna  fa  Thébaïde  ,  Pièce 
très -imparfaite  ,  dans  laquelle  le  monologue 
qui  commence  par  ce  Vers  , 

«  Dur-eront-ils  toujours  ces  ennuis  fî  funeftes"? 

décela  fes  tàlens.  Il  devint  le  rival  du  grand 
Corneille  ;  mais  on  ne  peut  lui  pardonner  1© 
mépris  qu'il  afFeftoit ,  en  faifant  femblant  de 
dormir  à  toutes  les  Pièces  du  premier.  Aucun 
Poëte  n'a  jamais  mieux  connu  l'Art  des  Vers, 
&  n'a  écrit  avec  une  élégance  plus  continuelle. 
Racine  étoit  un  Bel-Efprit  qui  connoilfoit  la 
marche  du  cœur  humain  ,  &  qui  favoit  en 
mettre  en  jeu  tous  les  relforts.  Voilà  pourquoi 
il  n'étoit  pas  inégal  ,  il  étoit  toujours  lui,  il 
avolt  de  la  force  quand  il  le  falloit  ;  le  carac- 
tère d'Acom^at,  celui  d'Agrippine,  deBurrhus, 
&  même  de  Narcifie ,  font  les  portraits  hardis 
d'un  grand  Peintre.  Miihndau  eft  une  Tra- 
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gédie  de  la  plus  grande  beauté;  Athalïe  un 
chef-d'oeuvre  pour  la  pompe  du  fpedacle  & 
du  flyle.  De  toutes  les  Tragédies  de  Racine  y 
le  fameux  Arnaud  n'avoit  lu  que  Phèdre  : 
Pourquoi ,  dit-il  à  FAuteur  ,  ave^-vous  fait 
HypoUte  amoureux  ?  Monfieur ,  répondit  Ra- 
cine ,  qu  auraient  dit  nos  petits  Maîtres  ?  Il  eut 
une  vive  difpute  avec  MefTieurs  du  Port- 
Royal,  qui  dans  leurs  Ouvrages  avoient  traité 
les  Poètes  Dramatiques  d'empoifonneurs  pu- 
blics. Il  écrivit  contre  eux  pluiieurs  Lettres, 
qui  font  àts  chef-d'œuvres  de  plaifanterie  & 
d'éloquence.  Ces  Memeurs  fentirent  la  nécef- 
Cté  de  fe  réconcilier  avec  lui.  Il  étoit  Hifto- 
riographe  de  France ,  fans  en  écrire  l'Hilîoire  , 
parce  qu  il  étoit  Courtifan.  Louis  XIV  lut 
faifoit  fouvent  l'honneur  dano;ereux  de  l'ad- 
mettre  dans  fon  cabinet ,  entre  lui  &;  Madame 
de  Maintenon.  Un  jour  cette  Bourgeoife- 
Reine  lui  demanda  pourquoi  perfonne  n'ai- 
loit  au  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  l 
Racine  ,  fans  réfléchir  ,  répondit  :  Madame  , 
cejl  depuis  au  on  ny  joue  plus  que  les  Farces 
de  ce  Cul-de-jatte.  Un  filence  afîxeux  lui  lit 
fentir  fa  faute.  Le  Roi  le  ht  retirer  de  fon  ca- 
binet 5  &;  ne  l'y  fît  plus  rentrer.  Racine ,  qui 
n'etoit  pas  Encyclopédifte  &  n'avoit  pas 
riionneur  de  mc;.rifer  les  Rois ,  tomba  dans 
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la  mélancolie ,  fe  retira  à  Port-Royal ,  où  il  fe 

fît  enterrer  ,  après  y  être  mort  de  chagrin. 
M.  de  RoufTy  l'ayant  appris ,  dit  autn  -  tôt  : 
Racine  n^auroit  jamais  fait  cela  de  Jon  vivant. 
Il  y  a  des  bêtifes  qu'un  homme  d  edprit 
acheteroit. 

PARFAIT, 

1  L  étoit  né  à  Paris  d'une  fam.ille  affez  dif- 
tinguée.  Il  a  fait  avec  fon  frère  un  Diâion-' 
naire  des  Théâtres  ,  plein  d'erreurs  ,  commue  le 
feront  toujours  des  Ouvrages  de  cette  efpece, 
parce  qu'il  eft  impoiTibie  de  connoître  les  vrais 
Ayteurs  des  différentes  Pièces. 
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RACINE    fils, 

v^'est  de  lui  que  M.  de  Voltaire  a  dit  :  petit 
fils  d'un  grand  père.  Il  fut  le  premier  à  fentir 
fon  infériorité  ;  il  fe  fit  peindre ,  les  Œuvres 
de  fon  père  à  la  main  ,  &  les  regards  fixés 
fur  les  Vers  de  la  Tragédie  de  Phèdre  : 

sj  Et  moi ,  fils  inconnu  d'un  fi  glorieux  perc  «. 

Il  compofa  le  Poëme  de  la  Grâce  ,  que  le 
Parti  Janfénifte  fit  beaucoup  valoir.  Il  donna 
enfuite  le  Poëme  de  la  Religion  ,  qui  étoit 
meilleur ,  &  qui  réuffit  moins  ,  parce  qu'il 
étoit  moins  relatif  aux  affaires  du  temps.  Il 
n'efl:  pas  pofTible  d'être  plus  dénué  de  toute 
efpece  de  grâces ,  que  l'étoit  Racine  le  fils.  Il 
avoit  l'air  d'une  grimace  ,  &  fa  converfation 
ne  démentoit  point  fa  phyfionomie.  Je  me 
trouvai  un  jour  avec  lui  chez  M.  de  Voltaire , 
qui  nous  lifoit  fa  Tragédie  d'Al^ire;  Fiacine 
crut  y  reconnoître  un  de  (es  Vers ,  &  répé- 
toit  toujours  entre  (es  dents  ,  ce  Vers-là  ejl  à 
moi.  Cela  m'impatienta;  je  m'approchai  de  M. 
de  Voltaire,  en  lui  difant  :  RendeT^lui  fon  Vers^ 
&  quil  s  en  aille, 

C  iv 
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(^U  I  N  A  U  T. 

V^uiNAUT  étoit  fils  d'un  Boulanger  ,  &  na- 
quit à  Paris;  ce  fut  le  Poëte  le  plus  criti:;,ué 
de  fon  temps ,  &  le  plus  regretté  de  celui-ci» 
Defpréaux  fe  déchaîna  contre  hs  Opéra  ; 
je  crois  cependant  qu'il  y  a  plus  de  génie 
dans  Armlde ,  que  dans  la  Satire  contre  les 
femmes  ,  &  celle  des  embarras  de  Paris.  Qui- 
naut  étoit  le  Poëte  des  Grâces  ;  on  ne  pour- 
roit  pas  trop  payer  celui  qui  parviendroit  à 
nous  en  confoler  ("*).  M.  de  Voltaire  a  rem- 
placé Coineilîe  &  Racine ,  il  n'a  pas  pu  rem- 
placer Quinaut.  En  un  m.ot ,  on  a  fi  peu  réufii 
dans  le  genre  lyrique  ,  qu'on  eil  obfigé  de 
regretter  l'Abbé  Pellegrin.  On  ne  peut  repro- 
cher à  Quinaut ,  que  d'avoir  pouffé  trop  loin 
les  louanges  qu'il  donnoit  à  Louis  XIV 
dans  fes  Prologues ,  après  la  funeite  bataille 
d'Hochilet.  Un  Prince  Allemand  dit  à  un 
]Prifonnier  François  :  Monfieur ,  fait-on  mainte- 
nant en  France  des  Prologues  d'Opéra  f 


(*)  Nos  Foëtcs  lyriques,  dans  l'impuiiTance  de  l'imiter, 
ont  pris  le  parti  de  mutiler  fes  Opéra.   No:e  de  l'Editeur* 


^.,^ 


LITTÉRAIRES.         41 


MOLIERE, 

OLIERE ,  né  à  Paris ,  fut ,  fans  contredit, 
le  plus  grand  Philofophe  de  fon  fiecle.  Per- 
fonne  n'a  jamais  mieux  connu  les  ridicules  , 
ôc  ne  les  a  peints  avec  tant  de  force  ôc  de  vé- 
rité. Les  Auteurs  qu'il  furpaflbit ,  les  origi- 
naux qu'il  peignoit ,  fes  camarades  qu'il  en- 
richilToit  ,  étoient  fes  ennemis.  Il  critiquoit 
les  hommes ,  ôc  fa  femme  les  aimoit  ;  l'un 
tiroit  fa  gloire  de  leurs  défauts ,  l'autre  tiroit 
fon  plaifir  de  leurs  foiblefles.  Molière  avoit 
des  amis  refpedables ,  qui  le  confoloient  des 
chagrins  qu'il  effuyoit.  Il  avoit  des  talens  trop 
fupérieurs  ,  &  s'appliquoit  trop  à  corriger 
les  mœurs ,  pour  n'être  pas  le  plus  honnête 
homme.  Il  étoit  ce  qu'il  défiroit  que  les  autres 
fuflent.  La  gaieté  répandue  dans  fes  Comé- 
dies n'étoit  point  dans  fa  converfation.  Mo- 
lière penfoit  trop  ,  pour  être  plaifant  dans  la 
fociété  ;  c'étoit  un  obfervateur  qui  n'alloit 
dans  le  monde  que  pour  y  moilTonner.  Cha- 
pelle, fon  ami  de  confiance,  étoit  bien  plus 
aimable  que  lui  ;  voilà  pourquoi  l'envie  lui 
faifoit  fcuvent  l'honneur  de  lui  attribuer  les 
Pièces  de  Molière.  Mais  Chapelle  ,  avec  beau^ 
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coup  d'efprit  ôc  d'agrément,  ne  fe  doutoît 
point  de  l'Art  du  Théâtre  ;  il  ne  connoifîbit 
ni  la  texture  d'un  Drame ,  ni  la  filiation  des 
fcènes,  ni  les  différentes  nuances  des  carac- 
tères. Comme  il  étoit  fort  diilipé  ,  il  rendoit 
à  Molière  ce  qu'il  avoit  vu ,  &  Molière  le 
mettoit  en  œuvre.  Chapelle  n'en  étoit  pas 
plus  l'Auteur ,  qu'un  fadeur  l'eft  des  lettres 
qu'il  apporte.  Cet  homme  unique  mourut 
prefque  fubitement  :  on  eût  dit  qu'il  vouloit 
çnlever  aux  Médecins  l'honneur  &  le  plaifir 
de  le  tuer. 


POISSON. 

L  étoit  fils  du  fameux  PoiiTon  ;  c'eût  été 
un  fort  bon  Auteur  ,  s'il  eût  compofé  des 
Pièces  aufTi  bien  que  fon  père  les  jouoit.  C'é- 
toit  le  bel-efprit  de  la  Maifon  de  Madame  de 
Caiignan.  Il  a  laifie  un  Théâtre ,  dont  les 
Comédies  ,  quoique  froides ,  %poient  pourtant 
plus  amufantes  que  lui. 
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D  U  F  R  Ê  N  L 

\^H ARLES  DaFRiRNi  ,  Valet-dc-chambre  de 
Louis  XIV,  &  Contrôleur  de  fes  jardins ,  étoit 
né  à  Paris.  Tous  les  Arts  fembloient  le  ré- 
clamer. Il  avoit  un  goût  naturel  pour  la  Mu- 
lîque ,  le  DeiTin  ,  la  Peinture ,  la  Sculpture  ,  & 
rÂrchitedure  ;  il  obtint  le  Privilège  d'une 
Manufadure  des  grandes  Glaces ,  qui  eut  un 
grand  fuccès  ,  mais  qui  ne  l'enrichit  pas.  Le 
Roi  l'aimoit ,  &  ne  pouvoit  pas  le  tirer  de 
l'indigence.  Il  étoit  réduit  à  fe  faire  fervir  par 
une  Fruitière  qui  étoit  vis-à-vis  de  fes  fenê- 
tres. Cette  femme  avoit  deux  filles ,  l'une  de 
treize  ans  ,  &  l'autre  de  quatorze.  La  dernière 
vint  un  jour  chez  Dufréni ,  prit  {qs  plumes, 
&:  les  rompit ,  après  avoir  jeté  beaucoup  de 
pâtés  fur  le  papier.  Dufréni ,  impatienté  ,  lui 
donna  le  fouet  ,  mais  doucement ,  comme 
Vénus  le  donnoit  à  l'Amour  avec  des  rofes  ; 
la  petite  fille  en  rendit  compte  à  fa  mère,  qui 
envoya  la  cadette  chez  Dufréni,  pour  y  faire 
la  même  efpiéglerie;  elle  reçut  le  même  traite- 
ment. La  mère ,  très-contente ,  affigna  Dufréni 
pour  caufe  de  viol.  L'affaire  alloit  devenir  fé- 
rieufe;  enfin  on  l'arrêta,  avec  fix  cents  liv.  que 
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Du^réni  emprunta  pour  calmer  la  Fruitière , 
qui  tira  plus  de  profit  du  fruit  défendu  que 
de  celui  qu'elle  vendoit.  Dufréni  comprit  que 
ie  femblant  du  viol  coutoit  plus  cher  que  le 
viol  même.  Un  jour  fa  BlanchiiTeufe  vint  lui 
préfenter  un  mémoire  ;  mais  comme  il  n'avoit 
pas  de  quoi  la  payer ,  il  changea  le  mémoire 
en  contrat ,  &  l'époufa.  Cela  le  mit  bien  en 
linge  blanc.  Il  reprocha  à  l'Abbé  Pellegrin  de 
ce  que  le  lien  étoit  noir.  Tout  le  monde ,  lui 
répliqua  FAbbé  ,  n'eft  pas  allez  heureux  pour 
pouvoir  époufer  fa  Blanchiiïeufe.  Il  mourut 
âgé  de  foixante-feize  ans.  On  donne  encore 
la  plupart  de  fes  Pièces ,  qui  toutes  portent  la 
cachet  de  l'originalité. 
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D  A  N  C  O  U  R. 

L  étoit  né  à  Fontainebleau ,  fe  fit  d'abord 
Avocat ,  devint  amoureux  d'une  Comédienne  , 
&  enfuite  Comédien  ;  il  acheta  la  Terre  de 
Courfel-le-Koi ,  s'y  retira  en  1 7 1 8  ,  &  y  mou- 
rut en  172^.  Prefque  toutes  fes  Comédies 
étoient  des  Payfanneries  gaies  ,  légérem.ent 
écrites  ,  6c  dialoguées  vivement.  On  les  mé- 
prifoit  dans  fon  temps  ,  on  en  défu-eroit  de 
femblables  à  préfent  :  on  ne  fait  plus  faire  de 
Comédies ,  c'ell  un  Art  qui  demande  de  h 
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finefife  ,  de  la  plaifanterie  noble.  La  connoif- 
fance  du  cœur,  l'étude  des  hommes,  ôc  un 
grand  ufage  du  monde  ,  cela  ne  s'acquiert  pas 
au  Collège. 

Il  arriva  une  plaifante  aventure  àDancour, 
à  une  repréfentation  de  fon  Opéra  de  Village; 
le  Marquis  de  Sablé  ,  fortant  d'un  long  repas, 
où  il  avoit  amplement  bu ,  vint  voir  cette 
nouveauté  ;  ôc  comme  il  y  a  un  endroit  oiî 
l'on  chante,  les  vignes  &  les  prés  feront  fables  ^  le 
Marquis  s'imagina  qu'on  le  nommoit,  &  donna 
un  foulBet  en  plein  Théâtre  à  Dancour,  qui  fe 
feroit  bien  paffé  de  toucher  cette  rétribution. 


R  E  G  N  A  R  D. 

iVEGNARD,  un  des  meilleurs  Poètes  comi- 
ques ,  après  Molière ,  né  comme  lui  à  Paris  , 
eut  dès  fa  jeunede  un  penchant  décidé  pour 
les  voyages  ;  il  commença  par  l'Italie  ,  dont 
il  admira  moins  les  antiquités  qu'une  belle 
Provençale  ,  pour  laquelle  il  fe  prit  de  la  paf- 
fion  la  plus  violente.  S'étant  embarqué  fur  un 
Vaiffeau  Anglois  avec  fa  femm.e  Se  fa  maîtrefie, 
il  fut  pris  parun  Corfaire  Algéiien,  &  amené 
à  Alger  avec  les  deux  Beautés ,  qui  y  paiïerent 
fort  biea  leur  temps ,  &  lui  fort  mal  le  ûea. 
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Racheté  par  le  Conful  François ,  il  revint  ett 
France  ,  fans  pouvoir  époufer  fa  belle  Pro- 
vençale ,  quoiqu'elle  fût  devenue  veuve ,  & 
que  fa  femme  fût  morte  ;  il  en  repartit ,  & , 
pour  calmer  fes  feux  ,  parcourut  tous  les  pays 
du  Nord  ,  ôc  alla  même  eri  Laponie.  Il  revint 
enfin  dans  fa  Patrie  ,  ôc  s'y  fixa.  Ce  fut  alors 
qu'il  compofa  fes  Comédies.  Il  donna  le  Joueur^ 
Se  fe  peignit  lui-même  ;  il  étoit  poifédé  de  la 
fureur  du  jeu.  Son  Légataire  Unïvcrjd  eft  une 
farce  en  cinq  âdes  ,  qu'on  ne  fe  lafle  point  de 
voir.  Le  Public  fut  heiueux  de  ce  que  Regnard 
mit  fin  à  fes  voyages,  &  il  le  feroit  tout  autant 
prefque  ,  fi  tous  les  Poètes  d'à  préfent  pre-^ 
noient  le  parti  de  commencer  les  leurs. 


BARON. 

L  fut,  dès  fa  plus  tendre  enfance,  élevé  par 
Molière  ,  <Sc  beaucoup  meilleur  Adeur  que 
fon  Maître ,  qui  ne  jouoit  que  dans  le  co- 
mique ,  &  qui  étoit  grimacier.  Le  tragique  fut 
le  vrai  genre  de  Baron  ;  il  s'approprioit  fi  bien 
l'efpritde  fes  rôles,  que  dans  la  fociété  même 
il  croyoit  être  Achille  ,  Céfar  5c  Mithridate. 
Je  crois  cette  fatuité  nécefiaire  dans  un  homme 
à  talent  ;  cela  montre  fon  ame  ;  on  doit  s'en 
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divertir  dans  le  monde ,  &  fonger  qu'on  en 
retire  le  profit  au  Théâtre.  Mademoifelle  Clai- 
ron feroit  peut-être  moins  bonne  ,  fi  elle  ne 
s'imaginoit  pas  toujours  être  la  Reine  de  Car- 
thage.  Baron  réduifoit  l'art  de  la  déclamation 
au  ton  de  la  converfation  fimple  &  noble. 
Mademoifelle  le  Couvreur  eut  la  même  per- 
feftion.  On  eft  redevenu  bourfoufié  ;  cepen- 
dant ,  quand  Mademoifelle  Duménil  n'ell 
point  dans  le  bas ,  elle  efl:  d'un  naturel  fu- 
blime  ,  &  le  Public  n'applaudit  tant  Aufrêne, 
que  parce  que  la  nature  le  guide.  Baron  étoit 
fi  fat  5  qu'un  jour  il  iiouva  très-mauvais  que 
fon  cocher  &  fon  laquais ,  aufli  infolens  que 
lui ,  euffent  été  battus  par  les  gens  du  Marquis 
de  Biron  :  Mcnfieur  le  Marquis  ,  dit-il  ,  vos 
gens  ont  battu  les  miens  ^  je  vous  demande  jujiice. 
Ce  Marquis  ,  choqué  du  parallèle  &  de  cette 
redite  perpétuelle,  lui  répondit  :  Mon  pauvre 
Baron  ,  que  Diable  veux-tu  que  je  te  dije  ,  pour~ 
quoi  as-tu  des  gens  ?  Il  y  avoit  une  grande  Dame 
qui  étoit  dans  l'habitude  de  le  recevoir  la  nuit , 
il  s'avifa  d'y  aller  le  jour ,  comme  compagnie; 
Monjieur  Baron  ,  lui  dit-elle  froidement ,  que 
vene^-vous  chercher  f  Mion  bonnet  de  nuit ,  ré- 
pondit-il tout  haut.  Le  Père  de  la  Rue  a  don- 
né fous  fon  nom  \ Andrienne  &  VHomme  à 
bonnes  fortunes. 


48  ANECDOTES 


P  R  A  D  O  N. 

L  ne  doit  fa  célébrité  qu'à  fa  Fhédre  ,  qui  ^ 
à  la  honte  des  protedeurs ,  eut  autant  de  fuc- 
cès  que  celle  de  Racine.  Il  y  a  des  beautés 
dans  fon  Régulas  ;  il  lui  arriva  ,  à  la  première 
repréfentation  d'une  de  {es  Pièces ,  d'être  tout 
à  la  fois  fifflé ,  battu  &  content.  Un  de  fes 
amis  lui  ayant  confeillé  de  fiffler  avec  les  au- 
tres ,  de  peur  d'être  foupçonné  l'Auteur  ;  un 
•homme  qui  étoit  à  côté  de  lui  ,   s'avifa  de 
trouver  mauvais  qu'il  lifflât  une  Pièce  qui  lui 
paroiffoit  bonne.  Pradon  continua,  3c finit  par 
effuyer  des  gourmades  qui  lui  faifoient  grand 
plailîr  ;  à  chaque  invedive  ,  à  chaque  voie  de 
fait  qu'il  recevoir  de  fon  voifîn  ,  Pradon  l'ap- 
peloit  fon  bienfaiteur.  Un  approbateur  fi  dé- 
claré  de  Pradon    devoit  être  de  la  cour  de 
Monfieur  de  Nevers  ,  &  l'ami  de   Madame 
Deshoulieres. 


b 
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CRÊBILLON. 

S  OLIOT  DE  Crébillon  étoît  né  à  Dijon  ;  fori 
père  étoit  Avocat  ,  il  l'étoit  lui-même  ;  mais 
l'impulfion  irréfiftible  du  génie  ,  &  la  lefture 
de  tous  nos  grands  Romans  ,  le  portèrent  vers 
le  tragique.  Il  s'y  acquit  la  plus  grande  répu- 
tation. Son  pinceau  étoit  mâle ,  hardi,  &  plein 
de  nerfs.  Il  ne  reiTembla  ni  à  Corneille  ni  à 
Racine  ;  il  fut  lui.  RoufTeau  difoit  qu'il  étoit  l'un 
des  trois.  Son  Jtrée  Se  Thiefte  efl:  un  chef-d'œu- 
vre; Radamijie  ,  fi  on  pafîe  l'expofition  ,  a  le 
plus  grand  intérêt.  Le  caradere  de  Phaiarmane 
peut  aller  de  pair  avec  celui  de  Mithrydate,  les 
couleurs  mêmes  en  font  plus  fortes ,  & ,  quoi 
qu'en  dife  M.  de  Voltaire  ,  les  trois  derniers 
ades  à^Èlectre  font  très-intéreiTans.  Il  n'avoit 
ni  goût  ni  délicateffe  dans  l'efprit.  Son  phy- 
sique étoit  audi  vigoureux  que  fon  génie;  mais 
comme  il  n'avoit  ni  fentiment  ni  galanterie  ^ 
les  faveurs  de  la  Nature  ne  fervirent  qu'à  le 
rendre  crapuleux.  Il  pafia  fa  vie  avec  vingt 
chiens ,  trente  pipes ,  &  une  Madame  de  Ville- 
neuve ,  qui  le  trompa  quand  elle  fut  jeune ,  & 
le  vola  quand  elle  fut  vieille.  Madame  de  Pom- 
padour  lui  fit  avoir  une  penfion  de  deux  mille 
Tome    IV  D 
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livres  fur  la  CaiTette.  Il  fut  Cenfeur  de  la  Po- 
lice ,  eut  une  place  à  l'Académie  Françoife  ;  il 
y  dormcît  prefque  toujours,  <3c  quand  il  y 
donnoit  fon  avis ,  il  paroiffoit  rêver.  Il  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  ,  aimant 
toujours  tout  ce  qu'il  avoit  aimé.  Le  Roi  fit 
la  dépenfed'unmaufolce,  pour  honorer  famé- 
moire  ;  mais  le  Curé  de  Saint-Gervais  ayant 
repréfenté  qu'on  ne  pouvoit  pas  admettre 
dans  un  Temple  Chrétien  ,  un  monument  dé- 
coré des  attributs  de  Melpomene ,  il  fut  dé- 
cidé qu'il  feroit  placé  dans  la  Bibliothèque  du 
Koi  ,  vraie  place  des  hom.mes  célèbres.  Ma- 
dame Bignon,  qui ,  dans  fes  dernières  années, 
le  recevoir  chez  elle  ,  efl  dépofitaire  de  {es 
manufcrits  ,  parmi  iefquels  il  y  a  une  Epître 
fur  les  Rois ,  que  je  lui  ai  entendu  réciter  à 
lui-même.  Cette  Pièce  efl  remplie  de  vérités 
d'autant  plus  néceilaires ,  que  perfonne  n'a  Is 
courage  de  les  dire. 
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MONTFLEURY. 

L  a  iaifle  un  Théâtre  qui  prouve  qu'il 
avoit  le  génie  comique.  Les  obfcénités  étoient 
les  plaifanteries  de  fon  temps,  &  rendoient  l'art 
moins  difficile.  Il  faut  avoir  une  finefle  d'efpric 
finguliere  pour  faire  rire  les  honnêtes  gens  ,  Se 
pour  amufer  les  femmes.  Elles  entendent  trop 
bien  leurs  intérêts  ,  pour  fe  plaire  à  écouter 
des  chofes  hbres.  Elles  ont  l'oreille  chafte,  & 
le  cœur  fort  tendre.  Le  mot  de  Cocu ,  fi  fort 
répété  par  Montfleury,  eft  profcrit  au  Théâtre, 
ôc  même  dans  la  Société  ;  ce  n'efl:  pas  qu'il  y 
en  ait  moins  ;  mais  on  fe  fait  appeler  M.  le 
Marquis  fans  l'être ,  &:  l'on  n'appelle  pas  un 
homm.e  cocu ,  quoiqu'il  le  foit. 

Montfleury  ,  père  de  celui-ci  ,  fut  pîac» 
chez  le  Duc  de  Guife  ;  mais  fon  goût  do* 
minant  pour  la  Comédie  le  détermina  à  fe 
mettre  dans  une  Troupe  de  Province.  Son  ta- 
lent pour  la  déclamation  théâtrale  le  rendit 
bientôt  célèbre  ;  il  fut  admis  dans  la  Troupe 
des  Comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Il 
joua  dans  la  première  repréfentation  du  Cid , 
&,  trente  ans  après,  il  mourut  des  violens  efforts 
qu'il  fit  en  jouant  le  rôle  d'Orefl:e  dans  l'An- 

Dij 
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dromaque  de  Racine.  Il  avoit  un  fils  ,  qu'il 
deîlina  au  Barreau  (  car  jamais  Comédien  ne 
veut  que  ît'^  enfans  foient  au  Théâtre  ).  Le 
jeune  Montfleury  fut  reçu  Avocat ,  & ,  peu  de 
temps  après ,  devint  un  affez  bon  Adeur. 


CAMPISTRON. 

L  étoit  de  Touloufe ,  &  Secrétaire  de  M. 
de  Vendôme.  Il  refle  deux  Tragédies  de  lui , 
Andronic  &  Alcibiade ,  foiblement  écrites ,  mais 
intéreflantes.  Son  Jaloux  défabufé  prouve  qu'il 
auroit  pu  faire  de  bonnes  Comédies;  il  n'a- 
voit  pas  aiïez  de  force  pour  le  tragique  ;  & 
la  Cour  de  M.  de  Vendôme  lui  avoit  donné 
allez  de  connoilTance  du  rnoxide ,  pour  qu'il 
fût  en  état  d'en  peindre  les  ridicules.  Il  étoit 
de  l'Académie  Fjançoife. 
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B  O  U  R  S  A  U  T. 

L  fe  diftingua  par  fes  talens;  c'efl:  la  Nature 
feule  qui  les  lui  donna.  Il  n'avoit  aucune  éru- 
dition ,  il  ne  favoit  pas  même  le  Latin.  Boi- 
leau ,  qui  ne  devoit  rien  à  la  Nature,  ne  faifoit 
aucun  cas  de  Bourfaut  ;  ce  n'eil  pas  le  feul 
tort  qu'il  ait  eu.  Efope  à  la  Cour  efl  un  paiTe- 
port  pour  rim.mortalité  ,  &  la  Scène  feule  de 
Rhodope,  dans  un  temps  où  le  comique  lar- 
moyant n'étoit  pas  connu  ,  paffera  toujours 
pour  un  chef-d'œuvre  auprès  des  âmes  hon- 
nêtes ôc  fenfibles.  Bourfaut  avoit  aifez  de  ta- 
lent pour  que  Mohere  eût  rinjuflice  d'en 
être  jaloux.  Le  ParnafTe  eft  une  Cour  où  fans 
ceffe  on  eft  occupé  à  fe  dégrader;  mais  le  Pu- 
blic y  diftribue  les  places,  &  voit  plus  clair  que 
la  Fortune  :  voilà  pourquoi  un  homme  de 
Lettres  n'a  d'autres  brigues  à  faire ,  que  de  va- 
loir mieux  que  les  autres.  L'équité  fait  la  répu- 
tation ;  c'efl  une  confolation  de  ce  que  Fin- 
^ullice  donne  fouvent  des  grâces. 


^^^^ 
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LE    SAGE. 

L  étoit  Bas-Breton  ,  &  avoit  une  fierté 
d'ame  qui  ne  lui  permit  jamais  les  foupleiles 
nécelTaires  pour  fe  tirer  de  l'indigence.  C'efl 
le  premier  lourd  qu'on  ait  vu  gai  ;  fa  gaieté 
même  étoit  cauftique  ;  il  fembloit  fe  réjouir 
de  fon  incommodité  :  il  ne  pouvoit  entendre 
qu'avec  un  cornet.  «  P'^oilà  mon  bienfaiteur  ^  me 
«  difoit-il  en  le  tirant  de  fa  poche.  Je  vais 
V  dans  une  maifon ,  j'y  trouve  des  vifages  nou- 
3»  veau?:;  j'efpere  qu'il  s'y  rencontrera  quelques 
3>  gens  d'efprit ,  je  fais  ufage  de  mon  cornet  ; 
»  je  vois  que  ce  ne  font  que  des  fots ,  aulTi- 
9>  tôt  je  le  refferre  5  en  difant,  je  te  défie  de> 
3>  m'ennuyer  «.  Il  avoit  deux  fils  &  une  fille. 
Le  premier ,  connu  fous  le  nom  de  Mont- 
mény  ,  fut  d'abord  Abbé  ;  il  étoit  vertueux , 
rigide  même;  fa  conduite  Se  (es  m-oeurs  étoient 
irréprochables.  H  fentit  qu'il  n'avoit  pas  Fef- 
prit  de  fon  état ,  il  fe  fit  Comédien  ,  &  réfi- 
gna  à  fon  frère  le  Prieuré  de  Machecoux ,  va- 
lant fix  cents  livres.  Le  frère  devint  Secrétaire 
de  M.  Henriau  ,  Evêque  de  Boulogne  ,  & 
Chanoine  de  la  Cathédrale.  Il  favoit  imper- 
turbablement tout  fon  Théâtre  de  ia  Foiie ,  & 
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le  chantoit  encore  mieux  que  la  Ptéface.  Son 
pcie  lui  pardonnoit  j 'utôt  d'être  ui.  n.auvais 
Prêtre  5  qu'à  Ion  fils  aîné  d'être  un  excellent 
Comédien.  Il  fe  réconcilia  cependant  avec  lui, 
&:  pleura  de  joie  en  le  voyant  jouer ,  d'une 
façon  inimitable ,  le  Marquis  dans  la  Comé- 
die de  Turcaret.  Il  fit  Gilblas ,  Roman ,  qui ,  par 
la  légèreté  &;  la  pureté  du  Ilyle  &  la  fmefïe 
de  la  morale ,  fera  toujours  un  micnument  pré- 
cieux dans  la  Littérature  Françoife.  Il  donna 
cnfuite  le  Diable  Boueux ,  qui  auroit  été  un 
Ouvrage  charmant ,  fi  l'Auteur  y  eût  peint  les 
aventures  du  grand  monde.  Il  fit  paroître 
Crijpïa  ,  rival  de  fon  Maître ,  petite  Comédie 
remplie  de  traits,  de  faillies,  &  d'excellentes 
plaifanteries.  Enfin ,  le  befoin  le  contraignit  de 
travailler  pour  la  Foire.  La  plupart  de  fes 
Opéra  -  comiques  lui  valurent  de  largent ,  & 
même  de  la  gloire.  Il  fit  plus ,  il  donna  aux 
Marionettes,  conjointement  avec  Fuzelier ,  la 
Parodie  de  Romulus ,  qui  eut  le  plus  grand 
fuccès  ;  il  ed  vrai  que  ce  petit  triomphe  fuî 
obfcurci  par  ce  couplet  de  le  Grand  : 

M  Le  Sage  &  Fuzelier  ont  quitté  du  haut  ftylc 

La  beauté , 
Et  pour  Polichinel  ont  abandonné  Gile  , 

La  rareté  ; 
Il  ne  leur  manque  plus  qu'à  montrer  par  la  Ville 
La  curiofité  ce. 

D  iv 
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Le  Sage  ayant  perdu  Montmény ,  étant  trop 
vieux  pour  travailler,  trop  haut  pour  deman-. 
der ,  &  trop  honnête  homme  pour  emprun- 
ter, fe  retira  à  Boulogne,  chez  fon' fils  le 
Chanoine  ,  avec  fa  femme  &  fa  fille ,  &  ve- 
noit  prefque  tous  les  jours  dîner  chez  moi ,  & 
m'amufoit  extrêmement.  L'Abbé  le  Sage  étoit 
aimable  ,  &  fa  tendreffe  rehgieufe  pour  fes 
parens  le  rendoit  refpeâable.  Il  ferma  les  yeu^ 
de  fon  père  ,  de  fa  mère ,  Se  mourut  luji-même 
quelque  temps  après. 


L  J     FOSSE. 

1.NTOÎKE  d'AuEIGNY  DE   LA  FoSSE    étoit  fils 

d'un  Orfèvre  de  Paris.  Sa  Tragédie  de  Man- 
lius  lui  donnera  toujours  un  rang  diflinguç 
dans  la  Littérature.  11  a  fait  une  traduclion 
des  QiJes  d' Anacréon  ;  il  parloit  &  éciivoit  pu- 
rement rîtaiien.  Une  Ode  qu'il  compofa  dans 
cette  Langue ,  lui  mérita  une  place  dans  l'A- 
cadémie de  Florence.  Son  Difcouts  de  remer-r 
ciment  roule  fut  ce  fujet  :  Quels  font  les  plus 
beaux  jeux ,  des  yeux  noirs  ou  des  bleus  ?  jFe 
déciderois  pour  ceux  qui  regarderoient  le  plus 
tendrement  un  Amant. 


L  I  T  T  É  R  A  I  K  E  s.         57 


B  R  U  E  Y  S. 

X  L  étoit  d'Aix  ,  &  fut  élevé  dans  la  Religion 
Proteflante  ;  il  fît  une  réponfe  à  VExpojition 
de  la  Foi  ^  de  M.  Bofliiet.  Ce  Prélat,  au  lieu 
de  lui  répliquer  ,  entreprit  de  le  convertir  ;  il 
y  réufTit,  ôc  Brueys  fit  un  grand  nombre  d'Ou- 
vrages en  faveur  de  l'Eglife  ,  qui  n'enrichirent 
ni  l'Auteur  ni  la  Religion  Catholique.  Voyant 
que  le  rôle  Evangélique  n'étoit  pas  fon  talent, 
il  fe  fit  Abbé ,  &  compofa  des  Comédies.  M. 
BoiTuet  dut  s'applaudir  d'une  telle  converfion. 
Il  s'afTocia  à  Palaprat.  Il  difoit  :  Le  premier 
afte  &  la  moitié  du  fécond  ade  du  Grondeur 
font  admirables ,  ils  font  de  moi  ;  le  refte  ne 
vaut  rien ,  cela  efl:  de  Palaorat.  Ce  dernier 
étoit  de  Touloufe  ,  dont  il  devint  Capitoul , 
quoiqu'il  n'eût  que  vingt-cinq  ans.  Il  alla  à 
Rome  ,  il  fut  courtifan  très-afTidu  de  la  Reine 
Chrifline  ;  il  vint  enfuite  à  Paris  ,  où  M.  de 
Vendôme  fe  l'attacha ,  en  le  plaçant  auprès 
de  fon  frère  comme  Secrétaire  des  Comman- 
demens.  Il  difoit  au  Grand-Prieur  des  vérités 
dures.  3>  Un  jour  le  Maréchal  de  Catinat  lui 
a»  dit  :  Vous  me  faites  trembler.  RaiTurez-vous , 
%p  lui  répondit  Palaprat ,  ce  font  mes  gages  <f. 
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N  A  D  ^  L 

L  étoit  né  à  Poitiers,  vint  à  Paris,  fît  de 
mauvaifes  Tragédies  ,  devint  Secrétaire  du 
Duc  d'Aumont,  l'accompagna  en  Angleterre, 
y  déshonora  fon  Maître  &  lui  j^ar  la  con- 
trebande qu'il  y  exerçi ,  vola  le  Koi ,  revint 
à  Paris  ,  trompa  les  femmes  ,  ôc  retourna  à 
Poitiers,  où  il  mourut  en  1741  ;  ce  lut  la 
feule  bonne  ailion  qu'il  fit. 


Mademoifelle    BARBIER, 

arie-Anne  Barbier  prêta  fon  nom  & 
donna  fon  cœur  à  l'Abbé  Pelîegrin  ;  elle  étoit 
d'Orléans  ,  &  ne  pouvoit  pas  paifer  pour  en 
être  la  Pucelle.  Elle  étoit  aulfi  laide  ,  aulTi  dé- 
goûtante que  l'Abbé  ;  l'Amour  ne  tira  aucun 
profit  de  leurs  paiTions ,  ni  Apollon  aucune 
gloire  de  leurs  Ouvrages. 
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LA  GRANGE  CHANCEL. 

JL  A  Grange  Chancel  ,  Gentilhomme  Pc- 
rigourdin  ,  lifoit  les  Poëtes  &  les  Romans  m.al- 
gré  fon  père ,  qui  apparemment  n'étoit  qu\ni 
fot.  Sa  mère  l'amena  à  Paris.  La  Chapelle  , 
Chaulieu   ,     Campiftron  ,    racciieillirent    <Sc 
l'encouragèrent.  Il  leur  communiqua  fa  Tra- 
gédie de  Jugurtha.  Le  Duc  de  la  Force ,  qui 
étoit  Auteur  dans  le  genre  de  M.  de  la  Valliere, 
voulut  palier  pour  avoir  fait  Ino  &  Niélicerte, 
Il  n'étoit  pas  poffible  d'entendre    mieux  la 
charpente  d'une  Pièce  ;  mais  il  ne  favoit  pas 
écrire.  Il  a  compofé  cependant  un  Ouvrage, 
immortel  par  fon  énergie  &  fon  feu  brûlant , 
qui  font  les  Fh'ilippïques.  Il  fe  fauva  à  Avignon. 
Un  Officier  François ,  pour  obtenir  fa  grâce  , 
eut  la  baiTeire  de  le  livrer ,  &  le  Régent  eut  la 
petiteife  de  lui  en  favoir  gré.  La  Grange  fut 
enfermé  aux  liles  Sainte-Marguerite  ;  il  eut  l'a- 
dreffe  de  fe  fauver.  Il  compofa  une  Ode  eu 
l'honneur  de  M.  le  Duc  d'Orléans,  où  il  avoua 
fon  crime  (c'en:  dem^ander  pardon  des  coups 
de  bâton  qu'on  a  donnés  ).  Le  Prince ,  qui  lui 
faifoi't  l'honneur  de  le  craindre ,  ne  fit  plus 
que  le  niéprifer.  A  fa  mort ,  la  Grange  revint 
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à  Paris ,  &  eut  l'audace  de  fe  montrer  dan5 
le  Palais  Royal.  M.  le  Duc  d'Orléans  fe  con- 
tenta de  lui  faire  dire  de  n'y  pas  revenir. 


B  O  1  N  D  I  N, 

'ÉTOîT  le  Préfident  des  Beaux-Efprits  des 
Cafés ,  Se  le  ProfeiTeur  public  de  l'Athéifme. 
Il  efl ,  pour  ainfi  dire  ,  le  fondateur  de  l'in- 
crédulité en  France  ;  les  Encyclopédiftes  ont 
embraffé  fa  règle.  Voltaire  n'efl:  venu  qu'en 
fécond  ;  il  efl:  pour  Boindin  ce  que  faint  Au- 
gultin  étoit  pour  faint  Ambroife.  Il  pafToit 
pour  le  meilleur  Critique  de  fon  temps  ,  &  n'a 
jamais  pu  faire  une  bonne  Pièce.  11  mourut 
dans  les  fentimens  dont  il  s'étoit  fait  gloire 
pendant  fa  vie  ;  &  les  Dévots ,  par  un  zèle 
mal-entendu ,  mirent  le  dernier  fceau  à  fa  célé- 
brité ,  en  le  faifant  enterrer  parmi  les  enfans 
morts  nés ,  dans  le  cimetière  de  Saint-Nicolas- 
des-Champs. 


«^"^"M 
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LE     G  Fv  A  N  D, 

.arc-Antoine  le  Grand  étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  gai ,  le  plus  original ,  &  le 
plus  crapuleux.  Il  pailoit  fa  vie  dans  tous  les 
cabarets  ,  c'étoit-là  fon  ParnaiTe  ;  il  lui  venoic 
des  idées  comiques  dès  qu'il  y  entroit.  Il  étoit 
fort  afTidu  au  Catéchifme  de  Saint-Sulpice  ',  il 
y  découvroit  de  petites  filles  ,  leur  donnoit 
des  bonbons  ,  les  attiroit  chez  lui ,  Ôc  en  tiroit 
parti  pour  fon  plaifir ,  quand  elles  n'étoient 
que  jolies  ;  il  les  faifoit  Comédiennes  ,  quand 
elles  annonçoient  quelque  germe  de  talent.  Il 
excelloit  dans  \ts  rôles  de  Payfans;  mais  il  étoic 
bien  au  defTous  de  Ponteuil  dans  les  rôles  de 
Rois.  Un  jour  il  doubloit  cet  Aâeur ,  Ôc  fut 
très-mal  reçu  ;  il  s'avança  au  bord  du  Théâtre, 
&  dit  au  Parterre  :  MeJJieurs  ,  fi  Ponteuil  ji  étoit 
pas  malade^  je  ne  jouerais  pas  ;  fiyye^fûrs  que  je 
Juis plus  fâché  d'être  ici ,  que  vous  ne  pouve^  Vctre 
de  my  voir.  Quelque  temps  après ,  il  fut  tout 
auffi  mal  accueilli  en  repréfentant  Théjée.  Il  pro- 
fita du  premier  Vers  de  fon  rôle ,  &:  le  débita 
en  montrant  le  Public  : 

"  Quel  eft  l'étrange  accueil  qu'on  fait  à  votre  père , 
î»  Mon  fils  1  ce 
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Sa  préfence  d'eiprit,  en  ces  deux  occafions, 
lui  valut  beaucoup  d'applaudilTemens.  Il  a 
laiile  un  Théâtre  en  quatre  volurr-es  ,  com- 
pofé  de  Pièces  pour  le  Théâtre  François  & 
Italien  ^  dont  la  plupart-  font  extrêmement 
comiques.  Son  fils  s'eft  diflingué  dans  les  ré- 
cits. Il  avcît  une  fille  très  -  jolie ,  mais  très- 
libertine  ,  qui  le  fit  mourir  de  chagrin,  parce 
qu'Armand  lui  avoit  fait  un  enfant. 


B  O  I  S  S  K 

L  étclt  Auvergnac  ,  faifoit  des  Vers  très- 
facilement;  il  a  paifé  vingt  ans  à  avoir  aux 
Italiens  des  fuccès ,  &  point  de  réputation.  Il 
ne  fera  connu  que  par  les  Dehors  trompeurs , 
Pièce  excellente  du  Théâtre  François ,  que 
Mademoifelle  Quinaut  du  Frêne  lui  fit  re- 
fondre plur.euis  fois  ;  V  Époux  par  fupercherk  ^ 
le  François  à  Londres ,  le  Babillard ,  &;  le  Sage 
étourdi.  Il  pafTa  'a  plus  grande  partie  de  fa  vie 
dans  robfciuité  ,  dans  findigence  ,  &  dans 
les  expédiens ,  (T:  mourut  dès  qu'il  fut  devenu 
heureux  <Sc  riche. 
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NÈRICAUT  DESTOUCHES, 


ÉRTCAUT  Destouches  ,  né  à  Tours  ,  crut 
avoir  lame  martiale  ^  &;  fe  trouva  au  fameux 
fiége  de  Barcelone.  M.  de  Puifieux ,  qu'il  vit  ea 
en  Suiffe,  démêla,  par  fa  grande  fagacité,  qu'il 
avoit  du  talent  pour  les  négociations ,  &  le  fit 
Secrétaire  d'AmbalTade.  Ce  fut  pour  répondre 
à  l'idée  que  ce  Miniftre  avoit  conçue  de  lui , 
qu'il  compofa  fa  première  Pièce  ,  le  Curieux 
impertinent  ;  M.  le  Régent  l'envoya  en  Angle- 
terre ,  chargé  des  affaires  de  France.  11  y  de- 
meura fept  ans ,  &  y  époufa  une  jeune  An- 
gloife.  Il  fe  retira  dans  fa  Terre  de  Fort-Oi- 
zeaux ,  près  de  Melun  ,  y  compofa  toutes  fes 
Pièces ,  venoit  à  Paris  les  communiquer  à  la 
famille  des  Quinaut ,  qui  les  lui  faifoit  refaire 
prelque  en  entier,  lui  fournifîant  des  traits  dont 
il  manquoit  abfolument  ,  &  en  ôtant  des 
chofes  de  mauvais  goût ,  dont  il  étoit  rempli. 
11  s'en  retournoit  la  veille  de  la  première  re- 
préfentation.  11  étoit  d'une  pefanteur  &  d'un 
ennui  déteflables ,  mais  fort  honnête  homme. 
Il  a  fini  fes  jours  dans  fa  campagne  ,  après 
avoir  fait  une  Réfutation  de  Bajle ,  que  les  par- 
tifans  de  ce  dernier  auioient  bien  déliré  qui 
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fat  imprimée.  Il  avoir  compofé  un  Recueil  dô 
huit  cents Epigramm es;  c'en  eût  été  une  cruelle 
que  de  le  faire  paroître» 

HAUTEROCHE, 

J.  L  étoit  meilleur  Comédien  que  bon  Auteur  ; 
fes  Pièces  fe  reffentent  du  goût  du  temps ,  & 
font  remplies  d'obfcénités  &  de  plaifanteries 
de  mauvais  ton.  Il  avoit  tant  de  fureur  pour 
la  profelTion  d'Adeur,  qu'il  joua  la  Comédie 
îufqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans  qu'il 
mourut. 


LA    FONT. 

L  étoit  de  Paris  5  fe  diftinguapar  fon  efprit  & 
par  la  bonté  de  fon  coeur.  Les  Fctes  de  Thalie 
font  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 


PJRON, 
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>-  ■        ■ ■ — ■ ' 

P  I  R  O  K 

Vj'est  ,  fans  contredit ,  l'homme  de  la  Nation 
qui  a  le  plus  de  faillies ,  le  plus  d'imagination  , 
Se  le  moins  de  goût.  Il  fera  immortel  par  fa 
fameufe  Ode  ,  qui  efl:  certainement  un  chef- 
d'œuvre  pour  la  force ,  Ténergie  ôc  le  débor- 
dement. Son  vrai  talent  efl:  FEpigramm.e  ;  il 
en  faifoit  une  tous  les  matins  contre  TAbbé 
Desfontaines  ,  <Scla  lui  envoyoit  très-régulié- 
rement.  Malheureufement  pour  l'Abbé  ,  elles 
étoient  toutes  très-plaifantes.  Il  demanda  un 
armiftice.  Piron  alla  chez  lui  ,  &  contrefit  fi 
bien  le  bon  homme  ,  que  par  fes  difcours  infi- 
nuans  il  l'amena  au  point  de  tranfcrire  lui- 
même  l'Epigramme  du  matin.  L'Abbé  s'arrêta 
j)lus  d'une  fois,  faifant  des  haut- le -corps 
prefque  à  chaque  vers.  Enfin  ,  il  acheva  fa 
tâche  laborieufe  ,  après  quoi  Piron  alla  conter 
l'aventure  à  tous  fes  amis.  Il  efl  fils  d'un  Apo- 
ticaire  de  Dijon  ,  &  fort  pauvre.  Le  feu  Curé 
de  Saint-Sulpice ,  Languet,  lui  difoit  un  jour  : 
I^onjieur  Piron  ^  J'ai  beaucoup  connu  votre  père  ^ 
cétoit  un  bien  galant  homme  ^je  nai  vu  perjonne 
qui  eût  les  bras  aujji  longs.  Ah  !  Monfienr^  !ui 
répondit  Piron  ,  j'i/  avait  eu  vos  mains  au  bout 
Tome    1 V.  E 
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de  ces  bras-là  ,  j e  ferais  plus  riche.  On  feroit  UIÏ 
volume  de  toutes  fes  réparties.  Il  a  excellé 
dans  l'art  de  parodier  des  airs  dilïiciles  ;,  c'eit 
de  lui  la  Chanfon  fi  connue  : 

Vive  notre  vénérable  Abbé 
Qui  flége  à  table 
Mieux  qu'au  Jubé. 

L'Abbé  le  Gendre ,  frère  de  Madame  Doii- 
blet ,  en  efl:  le  héros ,  &  Ton  peut  dire  qu'il 
en  eil  digne.  Piron  travailla  pour  la  Foire;  en- 
fuite  il  enrichit  le  Théâtre  François  :  les  Fils 
ingrats  ont  des  beautés  ;  Gujîave  qui  n'a  nulle 
vraifemblance ,  efl:  cependant  intéreflant ,  &  la 
Métromanie  eil  une  des  meilleurs  Comédies 
qu'on  ait  faites  depuis  Molière.  11  eft  étonnanç 
qu'il  l'ait  écrite  auiïi  bien ,  aufTi  élégamment , 
non  feulement  en  ne  connoiiTant  point  l'har- 
monie ,  mais  en  la  niant  même.  11  a  donni 
fouvent  du  chagrin  à  Voltaire  par  fes  bons 
mots.  Après  la  première  repréfentation  ô^ Adé- 
laïde dif  Guefclin ,  qui  ne  vaut  guère  mieux 
aujourd'hui  qu'alors,  Voltaire  rencontra  Pi- 
ron ,  &  lui  demanda  ce  qu'il  penfoit  de  cette 
Pièce  :  Je  penfe ,  Monfieur  ,  lui  répUqua-t-il  , 
^ue  vous  V  oudrie^  que  jet  eujje  faite.  Tant  qu'il 
a  été  jeune  ,  il  a  été  dans  l'indigence  ,  &  s'en 
efl  peu  foucié  ,  parce  qu'il  fe  portoit  bien.  U 
a  époufé  enfuite  une  femme  qui  lui  a  donne 
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'du  bien  allez  pour  vivre  dans  l'aifance.  Il  eft 
devenu  veuf,  &  à  préfent  il  efl:  dévot  11  a  fait 
imprimer  cette  année  la  traduction  du  De  pro- 
fundis  ;  fi  dans  l'autre  monde  on  fe  connoit 
en  Vers ,  cet  Ouvrage  pourroit  l'empêcher 
d'entrer  dans  le  Ciel ,  comme  £oi\  Ode  Ta  em- 
pêché d'entrer  à  l'Académie.  Il  éfl  vrai  qu'il 
s'en  eft  vengé  par  une  Epigramme,  dont  on  fe 
fouviendra  plus  long-temps  qu'on  ne  fe  fe- 
roit  fouvenu  de  fon  Difcours  de  réception. 


MORAND, 

JVjLorand  ,  Poëte  François  ,  natif  d'Arles  , 
montra  dès  fa  jeuneffe  une  dominante  inclina- 
tion pour  la  Poéfie  (  c'étoit  un  tour  que  la 
Nature  lui  jouoit).  S'étant  marié,  il  fe  brouilla 
avec  fa  belle-mere,  abandonna  fa  femme,  (ts 
enfans,  &  vint  à  Paris  faire  de  mauvai  fes  Pièces. 
Teglis  fut  fa  première;  il  donna  enfuite  Ckil- 
déric  5  qu'une  plaifanteiie  du  Parterre  fit  tom- 
ber :  (  il  y  avoit  alors  des  banquettes  fur  le 
Théaue  ).  >•>  Dans  la  repréfentation  d'une  des 
»  plus  belles  Scènes ,  un  Moine  déguifé  ,  ap- 
»  percevant  un  Aâeur  qui  venoit  avec  une 
»>  lettre  à  la  main ,  &  qui  s'eflForçoit  de  fe  faire 
»5  jour  à  travers    la  foule  ,  s'écria  :  Piace   au 
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n  Faâeur.  Les  éclats  de  rire  devinrent  tels^' 
«  que  les  Adeurs  ne  purent  jamais  fe  faire 
aï  entendre  ".  Sa  belle-mere  lui  ayant  intenté 
un  procès ,  ôc  publié  contre  lui  un  Mémoire 
très-diffamant  ,  il  crut  s'en  venger  par  une 
Pièce  intitulée  VEfpru  de  divorce  ,  qui  tom- 
ba. Saint-Foix  ,  Auteur  de  V Oracle  ,  voulant 
faire  un  acte  d'Opéra  pour  avoir  its  entrées, 
&  ne  fâchant  pas  faire  des  Vers,  vint  m.e  prier 
de  tourner  en  Opéra  fa  Comédie  de  Deuca^ 
lion  &  Pirrha.  J'eus  cette  complaifance  ;  l'ade 
parut,  je  n'y  trouvai  que  dix  à  douze  Vers 
de  moi.  J'appris  que  Morand  avoit  jugé  les 
autres  déteflables ,  &  qu'il  y  avoit  fubftitué  les 
fiens.  Il  fut  pendant  dix-huit  ans  Correfpon- 
dant  littéraire  du  Roi  de  PruiTe  ,  &  mourut  de 
mifere  en  17)7. 


X 


THOMPSON. 


KOMPsoN  ,  Poète  Anglois  du  dix-feptieme 
fiecle  ,  a  compofé  un  Panégyrique  de  New- 
ton ,  en  Vers  ,  &  un  Poëme  confidérable  des 
Saifons  ,  fort  inférieur  à  celui  du  Cardinal 
iie  Bernis. 
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NIVELLE  DE  LA  CHAUSSÉE. 


L 


iK  Chaussée  ,  né  à  Paris ,  fut  jufqu'à  cin- 
quante ans  fans  fonger  à  travailler  pour  le 
Théâtre.  Il  attendit  fans  doute  fi  tard ,  par 
l'incertitude  où  il  étoit  s'il  feroit  des  Trao-é- 
dies  ou  des  Comédies.  Il  s'apperçut  qu'il  n'a- 
voit  pas  aiTez  de  force  pour  l'un  ,  ni  affez  de 
gaieté  pour  l'autre.  U  eut  l'adrefTe  de  créer  un 
nouveau  genre ,  & ,  n'étant  point  allez  fin 
pour  peindre  les  ridicules ,  il  voulut  corriger 
les  moeurs  en  faifant  aimer  la  vertu.  11  com- 
pofa  des  Pièces  intéréilantes  ,  auxquelles  on 
donna  le  nom  de  comique  larmoyant  ;  il  eut 
à  l'Académie  Françoife  la  place  du  Père  Su- 
rian  ,  Evêque  de  Vence.  Monfieur  Languet , 
Archevêque  de  Sens ,  étoit  Direfteur  ,  &  dit 
qu'il  y  avoit  de  l'affinité  entre  la  Chauffée  & 
fon  prédéceffeur ,  qui  étoit  un  bon  Prédica- 
teur ,  puifque  tous  les  deux  avoient  le  même 
objet.  Cette  penfée  fut  trouvée  étrange  dans 
l'Auteur  de  Marie  à  la  coque.  La  Chauffée  étoit 
fournois  ;  il  ne  difoit  point  de  méchancetés , 
mais  il  en  faifoit.  L'Abbé  le  Blanc  étoit  fon 
meilleur  ami  ;  ce  n'étoit  pas  affurément  une 
iympatliie  d'agrémens  qui  avôit  formé  cette 
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liaifon  :  il  étoit  quelquefois  plaifant  en  polif- 
fonneries  ;  ce  qui  eft  fort  aifé.  11  mourut  en 
1754,  d'une  pleuréfie ,  qu'il  gagna  en  travail- 
lant à  fon  jardin.  Il  étoit  grand  amateur  des 
fleurs  ;  il  n'en  avoit  pourtant  guère  dans 
l'efprit. 


TWTrmimiHii  I  ■  nintiMiTifiifwimTW 


DUCHÉ. 

J.  L  étoit  de  Paris  ;  fon  père  étoit  Gentilhomme 
ordinaire  de  la  Chambre  du  Roi ,  &  dans  ce 
temps-là  on  exigeoit  pour  cette  place  qu'on 
fût  Gentilhomme  en  effet.  Il  fe  livra  à  la  Poé- 
fie  ,  &  la  douceur  de  i^s  moeurs ,  jointe  à  {ts 
talens ,  lui  donna  accès  à  la  Coi^r ,  où  il  fut 
Valet-de-chambre  de  Louis  XIV.  11  compofa 
des  Foéfies  faintes  pour  Saint-Cyr;  on  y  lifoit 
&;  on  y  chantoit  fes  hymnes  Se  fes  chants  fa- 
crés.  Roufleau  lui  a  adrefie  une  Epître,  au  fujet 
de  la  Tragédie  de  Debora,  11  mourut  à  Paris 
en  1704.,  âgé  de  trente- fept  ans. 


*^.-^ 
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MARMONTEL. 

. ARMONTEL ,  homme  quia  plus  d^efprit  que 
de  talens  ,  efl  né  à  Bor  en  Limoufin  ;  il  dé- 
buta par  des  Odes  ,  couronnées  par  les  Jeux 
Floraux.  Il  vint  à  Paris ,  &  fut  Précepteur  chez 
des  gens  de  finance  ;  ces  Meffieurs  l'admirè- 
rent avec  étonnement ,  &  le  récompenferent 
d'avoir  foin  de  leurs  enfans  &  de  leurs  fem- 
mes. Il  règne  en  maître  dans  leurs  maifons , 
&  y  exerce  fans  efforts  la  charge  glorieufe 
de  Bel-efprit  de  THôtel  des  Fermes.  Il  com- 
mença par  donner  la  Tragédie  de  Den.s  le 
Tyran  ,  qui  eut  autant  de  fuccès  qu'une  bonne 
Pièce.  Ariflomene  parut  après  avec  autant 
d'applaudiflement.  Je  démêlai  ,  m.algré  fes 
triomphes  ,  que  l'Auteur  étoit  abfolument  in- 
capable de  faire  une  bonne  Pièce  ,  &  qu'il 
n'avoit  aucune  connoifiance  de  l'Art  Drama- 
tique :  l'événement  m'a  juflifié  ;  il  a  toujours 
été  de  chute  en  chute.  Les  petites  MaîtreiTes 
de  finance  jugèrent  qu'il  avoit  du  talent  pou: 
compofer  des  Opéra,  parce  qu'il  jouit  d'une 
fanté  robufte.  Il  donna  la  Guirlande,  Acanu 
&  Céphïfe  ,  &  la  Mort  d Hercule. ,  qui  fil' en c  re- 
gretter Cahufae,  Il  s'avifa  de  faire  des  ^  '  -  - 
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où  il  y  avoit  des  femmes  faciles  Se  ^^es  fîlleâ 
groffes;il  les  nomma  Contes  Moraux.  On  en. 
trouve  quatre  fort  jolis  dans  trois  mortels 
volumes  totalement  inutiles  aux  gens  de 
l'Art ,  Se  abfolument  inintelligibles  pour  les  jo- 
lies femmes  ,  qui  fe  mettoient  fur  les  dents  en 
s'efforçant  de  le  comprendre  (*).  Enfin  il  eut 
la  place  qu'il  défiroit ,  prononça  un  mauvais 
Diicours  de  réception  ,  Se  d'abord  après  une 
Epître  morale ,  où  la  Religion  &  les  Grands 
n'étoient  pas  bien  traités.  Il  faut  avouer  ce- 
pendant que  c'eft  un  fujet  très-académique.  Il 
eft  bon  Grammairien  ,  fait  les  finelfes  de  fa 
Langue  ;  difcute  avec  autant  de  fagacité  que 
de  douceur ,  Se  n'affede  point  cette  paflion 
de  dominer ,  fi  ordinaire  aux  Gens  de  Lettres 
de  fon  Parti. 

(  *  )  Ce  jugement  trop  fcvere  eft  conforme  à  celui  que 
quelques  Journaliftes  portèrent  dans  le  temps ,  du  Recueil 
entier  de  ces  Contes.  Les  Journaliftes  &  leurs  arrêts  font 
oubliés  ,  &  le  Recueil  eft  &  fera  toujours  lu  avec  un  nou-* 

veau  plaifir.  Note  de.  l Editeur, 
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FADE. 

L  naquit  à  Ham  en  Picardie  ;  c'efl  à  tort 
qu'il  paffe  pour  le  créateur  du  genre  Poiffard. 
Il  fut  piqué  d'une  noble  émulation  par  la  lec- 
ture des  Etrennes  de  la  Saint- Jean ,  des  Œufs 
de  Pâques  ,  des  Ecojfeujes ,  des  Bals  de  bois  ^  Sc 
des  Fcies  roulantes.  Les  Auteurs  principaux  de 
ces  Ouvrages  étoientle  Chevalier  d'Orléans, 
Grand-Prieur ,  le  Comte  de  Caylus ,  Moncrif , 
.Crébillon  le  fils  : 

j  Parmi  tant  de  Héros  je  nofe  me  nommer. 

'  La  fociété  étoît  compofée  de  douze  à  qua- 
torze perfonnes  ,  qui  dînoient  tantôt  chez 
Madèmoifelle  Quinaut  du  Frêne  ,  tantôt  cher 
le  Comte  de  Caylus;  chacun  ,  fans  fe  rien 
commiuniquer  ,  payoit  fon  écot  en  compofanc 
une  hirtoire ,  &  l'on  faifoit  en  un  jour  un 
Recueil  qu'on  livroit  au  Pubhc  ,  ôc  qui  étoit 
rempli  de  gaieté.  La  Bataille  des  chiens ,  le 
Ballet  des  Dindons ,  les  Mémoires  du  Préjîdent 
Gudley  5  &  la  Chanfon  de  la  queue  de  mouton  , 
font  des  morceaux  diftingués  que  Vadé  n'a 
jamais  pu  égaler.  Le  Grand-Prieur  ,  Auteur 
des  deux  premiers ,  étoit  le  Corneille  de  ce 
genie-làjfeuMoncrif  en  étoit  le  Racine.  Vadé 
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partit  d'après  eux  ,  donna  les  Lettres  de  la  Gre-> 
nouïllere  ,  les  Raccoleurs  ,  Jérôme  &  Fanchon- 
nette  ,  &  le  Poëme  de  la  Pipe  caffét ,  qui  ont 
du  mérite.  S'il  n'a  pas  eu  l'honneur  d'inven- 
ter le  genre  ,  il  eft  certain  qu'il  l'a  enterré  avec 
lui  5  &  c'efl:  fort  bien  fait. 


GUIOT  DE  MERFILLE. 

L  étoit  fils  du  Maître  de  la  Pofte  de  Ver- 
failles  ;  il  voyagea  en  Italie ,  en  Allemagne  , 
en  Angleterre ,  en  Hollande  ;  il  fit  plus  de 
chem.in  que  les  chevaux  de  M.  fon  père.  Il  fut 
Libraire  à  la  Haye  ,  mauvais  Auteur  à  Paris , 
&  mourut  de  mifere  en  allant  à  Genève.  Il 
entendoit  aiïez  bien  le  Théâtre  ;  mais  il  écri- 
voit  comme  s'il  ne  fût  jamais  forti  des  écuries 
de  fon  père. 
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SAINT-EFREMOND. 

AiNT-EvREMOND,  après  avoir  fait  Tes  études 
à  Paris,  entra  dans  le  fervice.  Il  combattit  fous 
le  grand  Condé  \  il  fut  Maréchal  de  Camp  , 
fort  ami  de  Monfieur  de  Fouquet ,  &  encore 
plus  du  Duc  de  Candale  ,  auquel  il  fut  atta- 
ché ;  ce  qui  indifpofa  contre  lui  le  Cardi- 
nal de  Mazarin.  Sa  Lettre  fur  la  Paix  des  Py . 
renées  le  perdit  auprès  des  Minières  ;  il  fut 
contraint  de  fortir  du  Royaume ,  &;  fit  long- 
temps les  délices  de  l'Angleterre  ,  où  il  mou- 
rut fort  vieux.  On  l'enterra  à  Weftminlier.  Sts 
Ouvrages  ,  excepté  fes  Vers ,  avoient  un  fuc- 
cès  étonnant ,  &  fouvent  on  fe  fervoit  de  fon 
nom  pour  en  vendre  qui  n'étoient  p^as  de  lui. 
Le  Libraire  Barbin  ,  fi  célèbre  dans  le  Lutrin 
de  Defpréaux ,  alla  un  jour  chez  un  Auteur 
qui  écrivoit  aiïez  bien.  Eh  !  Monfieur  ^  lui  dit- 
il  ,  faites-moi  du  Saint-Evremond ,  je  vous  don- 
ncrai  trente  pifioles  ,  vous  m  en  ave^  déjà  donné 
dont  foi  été  content. 


fjG  ANECDOTES 


AP  OSTOLO    ZENO. 

»'ÉToiT  un  Poète  d'Italie  ,  illuflre  dans  la 
Bépiibliqiie  des  Lettres.  L'Empereur  Charles  VI 
l'attira  à  Vienne  ,  &  lui  donna  le  titre  d'Hif- 
toriographe  de  la  Cour  Impériale.  Il  fut  l'in- 
venteur des  Drames  facrés,  appelés  Oratorio  % 
il  fut  le  maître  de  Métaftazio ,  mais  plus  ai- 
mable que  lui.  Il  mourut  à  Venife  en  1750  , 
&  fut  enterré  chez  les  Dominicains  de  l'é- 
troite Obfervance  ,  auxquels  il  légua  fa  Bi- 
bliothèque. 


LABBÊ  DE  SAINT -REAL. 

X  L  étoit  de  Chambérî ,  fut  difciple  de  Va- 
TiUas ,  &  beaucoup  meilleur  Hiftorien  que  lui  ; 
il  s'attacha  à  la  célèbre  Hortenfe  ,  paffa  en 
Angleterre  avec  elle ,  <5c  revint  mourir  en 
Savoie. 


L  I  T  T  É  R  A  I  K  E  s.         77 

s— BBMBa— MaMBg-mfJT--  fnnnaWlhBf ilhrinWf  m  Ti-iWrgBi 

'■~- ■'  ■    ■   ■  ■  .        .1.       .  .  1  jH 

LA     M  O  T  H  E, 

.OUDART  DE  LA  MoTHE  Commença  par 
étudier  en  Droit ,  «Se  fentit  qu  il  avoit  trop 
d'agrémens  dans  l'efprit  pour  réuffir  dans  une 
fcience  auHl  aride  que  celle  de  Jurifconfulte. 
Il  fe  livra  à  la  Poéfie  ;  croyant  de  bonne-foi 
qu'il  étoit  Poëte  ,  il  donna  aux  Italiens  une 
Comédie  intitulée  les  Originaux  ,  qu'on  ne 
trouva  point  originale.  Il  regarda  cette  chute 
comme  un  ordre  de  la  Providence  ;  il  fe  re- 
tira à  la  Trappe  ,  y  goûta  d'abord  toute  la  vo- 
lupté d'une  prédellination  commençante.  La 
réflexion  détruifit  cette  jouifTance  ;  il  partit  de 
la  Trappe  avec  V Europe  galante  en  poche.  11 
acquit  avec  raifon  la  plus  grande  réputation 
dans  la  République  des  Lettres.  Ijfé^  Omphale 
Amadis  de  Grèce  ,  le  mettront  toujours  au 
nombre  des  bons  Auteurs  de  l'Opéra.  Inès  de 
Caflro  durera  tant  qu'il  y  aura  des  cœurs  fen- 
fibles.  Quelques-unes  de  fes  Fables  font  orio-i- 
nales  &  philofophiques  ;  fes  Vers  étoient  foi- 
bles  &  profaïques ,  mais  en  revanche  perfonne 
n'écrivoit  auITi  bien  en  profe.  Sa  réponfe  à 
Madame  Dacier ,  fur  la  difpute  à^s  Ancieps 
^  des  Modernes,  eft  un  chef-d'œuvre  de 
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douceur  &  de  convidion.  Son  Difcours  même 
de  réception  à  l'Académie  Françoife  fut  trou- 
vé ingénieux.  Il  poilédoit  toutes  les  vertus 
fociales ,  &  n'eut  jamais  pour  ennemi  déclaré 
que  RouiTeau,  qui  étoit  plus  Poète  que  lui, 
mais  qui  a  voit  bien  moins  d'efprit,  &  qui  étoic 
auffi  lourd  que  l'autre  étoit  aimable. 


La   Marquife   DE    LAMBEB.T. 


LE  fit  paroître,  dès  fon  jeune  âge,  cette  dé- 
licate.ile  d'efprit  qui  ne  fe  trouve  point  dans 
fon  fexe.  Ces  dons  favorables  furent  cultivés 
par  fon  beau  -  père  ,  l'agréable  Bachaumoiit. 
Veuve  avec  deux  enfans  du  Marquis  de  Lam- 
bert ,  elle  fit  de  fa  maiion  un  afile  ouvert  aux 
Beaux-efprits  &  à  la  bonne  Compagnie.  Mon- 
fieur  de  Saint-Aulaire  en  fit  long-temps  les 
honneurs.  Elle  donna  un  Ouvrage  très-fin  ôc 
très-m.oral ,  intitulé  :  Avis  d'une  Mère  à  fon  fils 
&  à  fa  fille  ^  qui  prouva  qu'elle  étoit  une  femme 
de  beaucoup  d'efprit;  ce  qui  efl:  bien  plus  diffi- 
cile que  d'être  une  femme  bel-efprit. 
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M  O  N  C  R  I  F. 

i  ARADis  DE  MoNCRiF  a  débuté  par  être  Pré- 
vôt de  falle  ;  il  fembloit  prévoir  qu'il  auroit 
befoin  de  défendre  une  grande  partie  de  i&s. 
Ouvrages  à  la  pointe  de  Fépée.  11  fe  trouva 
dans  le  cas  avec  le  Poëte  Roy  ,  qui  avoit  fait 
une  Epigramme  fanglante  ,  félon  fa  coutume, 
contre  le  Livre  des  Chats.  Moncrif  le  ren- 
contra en  plein  midi  fur  la  place  du  Palais 
Royal,  &  lui  propofa  defe  battre.  Roy,  qui 
n' avoit  été  que  Confeiller  au  Châtelet ,  ne 
fut  pas  du  même  avis.  Moncrif  lui  donna 
vingt  coups  de  canne  ;  Roy ,  toujours  cauf- 
tique  ,  crioit  pendant  l'opération  :  Patte  de 
velours  y  Minet ,  patte  de  velours,  Moncrif  a  de 
la  délicatefle  dans  Tefprit;  fon  RajeuniJJement 
inutile  fuffiroit  pour  confacrer  fon  nom.  Il  eft 
Auteur  de  TOpéra  de  PJyché  ^  dans  lequel  il 
y  a  des  fcènes  très  -  ingénieufes.  11  a  fait  de 
jolies  Chanfons  ;  fon  défaut  eft  d'être  entor- 
tillé ,  <Sc  de  ne  pas  trouver  toujours  Texpref- 
fion  propre  &  néceffaire.  11  a  les  moeurs  dou- 
ces ,  &  même  doucereufes  ;  mais  il  eft  com- 
plaifant  &  fin  dans  la  Société. 
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PESSELIER. 

Jr  EssELiER  ,  né  à  Paris ,  avoit  un  petit  talent 
pour  les  petites  Poéfies  ;  fa  tête  étoit  plus  faite 
pour  les  calculs  de  la  finance  ;  les  écrits  qu'il 
a  laiffés  fur  cette  matière  ,  prouvent  qu'il  en 
avoit  fait  une  étude  approfondie.  C'étoit  un 
liomme  d'une  probité  irréprochable ,  excellent 
ami  ,&  très-bon  mari.  Ayant  obtenu  une  place 
qui  le  mettoit  fort  à  fon  aife  ,  il  attira  chez  lui 
toute  la  famille  de  fa  femme ,  qu'il  adopta.  Il 
répandoit  beaucoup  d'agrémens  dans  l'inté- 
rieur de  fa  maifon ,  y  donnoit  de  temps  en 
temps  de  petits  fpeftacles  ,  dont  les  Pièces 
étoient  de  lui  ,  &  c'étoit -là  leur  véritable 
cadre.  Il  efl  mort  jeune  ,  <Sc  a  laiffé  une  veuve 
trop  peu  jolie  pour  ne  pas  le  regretter  long- 
temps. 


FÛNTENELLE. 
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FONTENELLE. 

L  étoit  de  Rouen ,  &  porta  le  nom  de  Ber- 
nard ,    parce  que    les  parens  le    vouèrent  à 
Saint  Bernard  ,    &  lui   firent  porter  pendant 
fept   ans  Fhabit  de  l'Ordre  :  fon  père  le  fit 
Avocat.  Il  plaida  une  caufe ,  &:  la  perdit  ;  il 
renonça  au  Barreau  ,  comme  à  Saint  Bernard. 
Il  compofa  la  Tragédie  d'A/par-,  elle  fut  fifflce  : 
il  renonça  au  Tragique,  com.me  au  Barreau. 
Il  avoir  de  l'efprit  aux  dépens  du  fentiment  ; 
on  le  voit  aiiément  dans  fon  Opéra  de  Théùs 
^  Pelée ,  dans  fes  Eglogues  ,  &  dans  tous  fes 
Ouvrages.  11  avoir  en  galanterie  tout  ce  qui  lui 
manquoit  en  fenfibiiité,  &  c'eft  ce  qui  le  rendit 
également  aimable  pour  tout  le  monde  ;  comme 
rien  ne  Taifecloit,  rien  ne  pouvoit  lui  donner 
de  l'humeur  ;  its  vertus  fociales  étoient  dues  à 
ce  défaut.  La  fatire  gliifoit  iur  fon  ame  ,  Boifiy 
avoit  fait  une  brochure  afiez  plate ,  intitulée 
VÊlcve  de  Therpficore  ^  Fonteneiie  y  étoit  très- 
maltraité  :  Boilfy  a>  ant  befoin  de  lui ,  l'alla 
trouver ,  vSc  fe  confondit  en  repentirs  &  en 
pardons  fur  fon  petit  libelle.  Con/ole:(_-vous  ^ 
Monfieur ,  lui  répondit  Fontenelîe  ,  je  ne  Vai 
pas  lu ,  &  je  nen  ai  entendu  parler  nulle  part»  S'il 
Tome   IF»  F 
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n'étoit  pas  fufceptible  de  haine  ,  on  l'a  taxé 
de  ne  l'être  guère  plus  d'amitié.  11  pafToit  fa 
vie  chez  Madame  de  Tencin.  Quand  on  lui 
annonça  fa  mort ,  il  dit ,  avec  fa  douceur  or- 
dinaire :  Hé  bien  ,  j'irai  dîner  chei^  la  Geoffrin. 
Une  fi  grande  indifférence  pour  tous  les  évé- 
nemens ,  ménagea  fes  organes ,  «Se  le  fit  vivre 
jufqu'à  cent  ans  moins  fix  femaines.  Piron  , 
qui  étoit  fon  voifin ,  fe  trouvant  à  la  fenêtre 
quand  on  le  portoit  en  terre  ,  s'écria  :  Ma 
nièce  ,  viens ,  viens  voir  une  chofe  extraordinaire  , 
voilà  le  bon  homme  Fontenelle  qui  fort  de  cher 
lui ,  &  ce  jiejl  pas  pour  aller  dîner  en  ville. 


Madame     DESNOYERS. 

XLlle  étoit  de  Nîmes,  perdit  fa  mère  en 
naiiTant ,  Se  fut  élevée  dans  le  Proteftantifme. 
Elle  embraffa  enfuite  la  Religion  Catholique, 
dont  elle  ne  faifoit  aucun  cas,  époufa  Mon- 
fieur  Defnoyers ,  qu'elle  eftima  autant  que  la 
Religion  Catholique ,  &  en  conféquence  écri- 
vit tout  au  moins  des  Lettres  galantes. 
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CRÈBILLOJSf,  Fils,        .j 

Vj  RÉEiLLON  le  père  avoit  du  génie,  &  point 
d'efprit  ;  fon  fils  au  contraire  a  de  l'efprit ,  ôC 
point  de  génie.  Ils  vécurent  toujours  fort  mal 
enfemble.  Le  fils  étoit  le  premier  à  accréditer  le 
bruit  que  c'étoit  un  Chartreux  qui  faifoit  les 
Tragédies  de  fon  père.  Un  jour  celui-ci ,  dans 
un  accès  de  colère  ,  dit  :  »  Je  ne  puis  pas  con- 
V  Cevoir  que  tu  fois  mon  fils.  Que  fait-on ,  dit 
»  l'autre ,  c'elt  peut-être  le  Chartreux  qui  vous 
»»  en  a  épargné  les  frais  «  ? 

Crébillon  le  fils  ne  s'efl:  diftingué  que  pat 
des  Romans  très  -  fibres  &  fans  imagination  , 
fi  on  en  excepte  Ten:^aï  &  Néardané.  Il  com- 
pofa  le  Sopha ,  où  il  y  a  de  l'efprit ,  &  même 
de  la  Philofophie  dans  quelques  Chapitres  ; 
les  Egaremens  du  coeur  ,  qu'il  n'a  point  finis  ; 
ce  fut  Madame  Staford  qui,  en  l'époufant, 
les  acheva ,  à  ce  qu'on  dit  dans  le  temps.  Il 
pafibit  pour  être  infolent  avec  les  femmes, 
fans  avoir  de  quoi  juftifier  fon  infolence.  Ma- 
dame de  Pompadour  ,  toujours  bienfaifante  , 
eut  pitié  de  fon  peu  de  fortune  ,  &  lui  fit  ac- 
corder ,  à  la  mort  de  fon  père ,  la  penfion  de 
deux  mille  livres  qu'il  avoit  fur  la  Calfette  ; 

Fij 
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ce  qui  lui  fuffit  pour  pafler  fa  vie  à  dire  du 
mal  des  femmes  ôc  des  Grands  fur  le  pavé  de 
Paris  (*). 

Madame:    DE     SE  JOIGNE. 


.ADAME  DE  Sévîgné  eft  uu  exemple  que 
l'amour  qu'on  a  pour  fes  enfans  porte  auiîi 
un  bandeau.  Elle  aima  palTionément  fa  fille , 
Madame  de  Grignan.  11  faut  en  bénir  Dieu  , 
puifque  cela  nous  a  valu  les  Lettres  les  plus 
légèrement  écrites.  Un  jour  elle  entendit  un 
Credo  en  Muiique;  elle  s'écria  tout  haut  :  ylh  l 
que  cela  ejî  faux  ,  &  ajouta  tout  de  fuite ,  c^Jl 
du  chant  que  je  parle.  Elle  difoit  au  Comte  de 
BuiTy-Rabutin  :  »  Sauvons-nous  comme  notre 
3'  bon  parent  Saint  François  de  Salles  ;  il  con- 
w  duit  les  gens  au  Paradis  par  de  fi  beaux  che- 


3J  mins  «  I 


(*)  Ces  imputations  font  injuftes  :  Crébiilon  aimoit  fon 
perc  3  il  faifoit  fouvcnt  l'éloge  de  ibn  cœur  &  de  fes  Ou- 
vrages. Le  mot  au  fujet  du  prétendu  Chartreux  ,  eft  une 
plaifanterie.  Il  étoit  recherché  de  la  bonne  Compagnie , 
aimé  des  femmes  &  des  Grands.  Ses  Romans  méritoient 
plus  d'indulgence  de  la  part  de  M.  l'Abbé  de  Voifenon, 

Note  de  l'Editeur, 


^J^ 


LITTÉRAIRES.         S^ 


Madame    DE   GRAFIGNY. 

LLE  étoit  née  à  Nancy ,  d'un  père  nobîe  ; 
fa  mère  étoit  Marguerite  Callot,  petite  nièce 
de  Callot,  fameux  Graveur  :  fon  père  ,  ennuyé 
d'avoir  une  grande  quantité  de  planches  en 
cuivre  qui  ne  lui  fervoient  à  rien ,  les  donna 
toutes  à  un  Chaudronnier  ,  pour  lui  en  faire 
une  batterie  de  cuiune.  La  fille  gémit  de  la 
perte  de  ce  tréfor  :  elle  époufa  M.  de  Grafî- 
gny.  Le  mariage  ne  fut  point  un  modèle  d'u- 
nion conjugale.  Elle  vint  à  Paris  avec  Made- 
moifelle   de  Guife ,   qui  devint   Madame  de 
Richelieu  ;  elle  fe  brouilla  dans  la  mailon  :  elle 
fe  lia  avec  Madam^e  du  Châtelet  ;  cette  liai- 
fon  fut   rompue  ouvertement.   Madame    du 
Châtelet ,  qui  étoit  très-bonne  femme ,  en  di- 
foit  beaucoup  de  mal.  Madame  de  Grafigny , 
qui  n'avoit  qu'un  efprit  très-iimple  &  très-or- 
dinaire dans  la  Société ,  prit  le  parti  de  fe  faire 
bel-efprit.  Elle  compofa  de  petites  Comédies 
allégoriques  &  froides  pour  les  enfans  de  la 
Cour  de  Vienne  ;  elle  en  obtint  une  pendon. 
Mademoifeile  Quinaut  du  Frêne  la  protégea , 
&  l'admiit  à  îes  dîners.  Elle  y  compofa  une 
liiftcriette  tragique,  inférée  dans  le  Eecueil  de 
ces  Meflieurs.   Elle  piit  fon  eflor ,  &i  donna 
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les  Lettres  Péruviennes  ,  qui  font  noires  Si 
brûlantes.  On  prétendit  qu'elle  n'en  ctoit 
point  FAuteur,  On  foupçonna  TAbbé  Perraut 
d'y  avoir  travaillé  ;  mais  TAbbé  Perraut ,  ac- 
coutumé à  vivre  de  fa  plume  ,  n'auroit  [  cint 
gardé  le  fecret ,  lui  qui  avoit  trahi  celui  àts 
Francs-Maçons.  Llle  fit  jouer  Cénie .  Roman 
en  cinq  aftes  ,  dont  elle  prétendcit  que  la 
Chauilée  lui  avoit  volé  le  fujet ,  pour  en  faire 
fa  Gouvernante  ;  mais  j'ai  tout  lieu  de  croire 
le  contraire ,  j'ai  même  des  raifons  pour  ap- 
puyer mon  fentiment.  Quelques  années  après, 
elle  crut  faire  préfent  d'un  tréfor  aux  Comé- 
diens ,  en  leur  donnant  la  Fille  £  Arifide.  Elle 
m.e  la  lut  ;  je  la  trouvai  mauvaife.  Elle  me 
trouva  méchant  :  elle  fut  jouée  ;  le  Public 
mourut  d'ennui ,  &  l'Auteur  de  chagrin. 


ETIENNE    PieARD. 

Vj'f.toit  un  célèbre  Graveur ,  furnommé  le 
Romain,  il  mourut  à  Am.flerdam  en  1721  , 
apé  de  quatre-vingt-dix  ans  ,  après  avoir  été 
le  Doyen  de  l'Académie  de  Sculpture  &  de 
Giavure  de  Paris. 


LITTÉRAIRES.         87 


MICHEL    CERFANTES. 

IVLiCHEL  Cervantes  ,  célèbre  Ecrivain  Ef- 
pagnol  5  naquit  à  Séville  ,  félon  quelques  Au- 
teurs. Il  perdit  la  main  gauche  à  la  bataille 
d'Afpouti ,  où  il  combattoit  en  qualité  de  fimple 
Soldat.  Devenu  Secrétaire  du  Duc  d'Albe ,  & 
l'ayant  perdu,  il  fe  préfenta  au  Duc  de  Lerme, 
Favori  &  premier  Miniftre  de  Philippe  III.  Il 
en  fut  mal  reçu  ;  pour  s'en  venger ,  il  compofa 
fon  Dom  Quichotte  ^  Ouvrage  immortel,  dans 
lequel  il  tourna  en  ridicule  ,  d'une  manière 
fine,  délicate  &  inftruftive,  le  Duc  de  Lerme, 
les  autres  jeunes  Seigneurs  de  la  Cour ,  &  la 
Nation  même ,  qui  étoit  entêtée  de  la  Che- 
valerie. La  publication  de  fa  première  Partie 
lui  attira  de  mauvais  traitemens  de  la  part  du 
Minirtre  ,  qui  l'empêchèrent  de  continuer  ; 
mais  un  plat  Auteur  ayant  donné  une  mau- 
vaife  continuation,  Cervantes  publia  lui-même 
la  féconde.  Tout  ce  Roman  ne  forme  que 
quatre  volumes  in-12  ;  le  relie  n'eft  point  de 
lui ,  6c  ne  mérite  point  de  lui  êne  comparé. 


F  ir 
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B  O  C  J  C  E. 

'ÉToiT  un  des  plus  beaux  efprits  d'Italie , 
ôc  des  plus  favans  hommes  de  fon  fiecle.  On 
le  mit  d'abord  chez  un  Marchand  ;  mais  fes 
dirporitions  pour  l'étude  engagèrent  fes  païens 
à  le  tirer  de  cet  état ,  pour  lui  faire  apprendre 
le  Droit  Canon.  Après  la  mort  de  fon  père , 
il  fe  trouva  maître  de  lui-même,  &  il  lui  vit 
fon  penchant  pour  les  Belles- Lettres  &  la 
la  Poéfie.  Pétrarque  ,  fon  Maître  ,  le  déter- 
mina à  quitter  Florence,  à  caufe  des  divifions 
qui  y  étoient.  Il  parcourut  toute  l'Italie ,  Se 
fe  retira  à  la  Cour  de  Naples,  11  y  fut  très- 
bien  reçu  du  Souverain  &  de  la  Reine  Jeanne. 
Revenu  dans  fa  Patrie  ,  fon  extrême  applica- 
tion lui  caufa  une  maladie ,  dont  il  mourut , 
âgé  de  foixante  -  deux  ans  :  (es  Ouvrages  le 
rendent  im-mortel.  Le  plus  connu  de  tous  eft 
un  Recueil  de  Contes,  qui  a  été  fort  utile  à  la 
Fontaine  ;  il  étoit  dans  la  Profe ,  ce  que  Pé- 
trarque étoit  dans  la  Poéiie. 


L  I  T  T  É  K  A  I  R  E  s.        S^; 


M  A  R  I  F  A  U  X. 

.ARiVAUx ,  né  en  Auvergne  ,  fut  la  carica- 
ture de  M.  de  Fontenelle  ;  il  fe  fit  un  flyle  à 
lui,  dont  perfonne  n'auroit  voulu  faire  le  fien. 
Il  eft  le  premier  qui  ait  mis  la  Métaphylique 
en  Comédies.  Il  connoilToit  le  cœur  humain  , 
mais  il  avoit  le  défaut  d'alambiquer  trop  le 
fentiment,  &  d'avoir  recours  à  des  brouille- 
ries  de  valet,  pour  former  le  nœud  de  prefque 
toutes  Çts  Pièces.  Son  Spectateur  François^ 
Ouvrage  périodique ,  eut  peu  de  fuccès  en, 
France  ,  ôc  lui  fit  la  plus  grande  réputation 
chez  les  Anglois ,  qui  ,  pour  les  chofes  de 
goût,  font  à  deux  fiecles  de  nous.  Marivaux 
étoit  un  très-honnête  homme  ,  mais  incom- 
mode dans  la  Société.  On  n'ofoit  fe  parler 
bas  devant  lui ,  fans  qu'il  ne  crût  que  ce  fût 
à  fon  préjudice.  J'ai  éprouvé  qu'il  avoit  une 
fierté  d'ame  m.al-adroite.  Il  vint  un  jour  chez 
moi  me  confier  que  fes  affaires  n'étoient  pas 
bonnes  ,  &  qu'il  étoit  décidé  à  s'enfevelir 
dans  une  retraite  éloignée  de  Paris  :  je  repré- 
fentai  fa  fituation  à  Madame  la  Ducheffe  de 
Choifeul ,  en  la  priant  de  tâcher  de  lui  faire 
avoir  une    penfion.  Elle  eut  la  bonté  d'en 
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parler  à  Madame  de  Pompadour  ,  qui  en  fut 
étonnée  ;  elle  faifoit  toucher  tous  les  ans  mille 
écus  à  Marivaux ,  3c  pour  ménager  fa  délica- 
teffe  &  obliger  fans  oflentation ,  elle  les  lui  fai- 
foit toucher  comme  venant  du  Roi.  Marivaux 
voyant  que  j'avois  découvert  le  myflere  ,  me 
battit  froid  ,  tomba  dans  la  mélancolie  ,  & 
mourut  quelques  mois  après. 


^  LABBÉ    LALLEMANT. 

JTrançois  Lallemant  ,  Abbé  du  Val-Chré- 
tien ,  fit  une  mauvaife  Traduction  des  Hommes 
Illujlres  de  Plutarque  ,  «Sc  de  VHiJîoire  de  J^e^ 
nije ,  par  le  Procurateur  Moni  ;  prefque  tou- 
jours les  Traducteurs  ne  vivent  que  des  def- 
fertes  de  la  Littérature.  L'Abbé  Lallemant  étoit 
cependant  de  l'Académie  Françoife  ,  où  il  eft 
bon  qu'il  y  ait  quelques  manoeuvres  parmi  les 
Architectes. 
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LA    SERRE, 

\  L  étoit  de  Touloufe  ,  fut  Bibliothécaire  de 
Monsieur  ,  &  fon  Hiftoriographe.  11  eut  le 
fecret  de  fe  faire  un  grand  profit  de  î^s  Ou- 
vrages ,  tout  mauvais  qu'ils  étoient.  Se  trou- 
vant un  jour  dans  une  maifon  fituée  Place 
Dauphine  ,  aux  Conférences  que  M.  de  Ri- 
chefource  faifoit  fur  l'Éloquence  ;  après  l'a- 
voir entendu ,  il  courut  l'embrafTer.  '  h  !  Mon- 
Jîeur ,  lui  dit-il  ,  je  vous  avoue  que  vous  ave^ 
débité  plus  de  galimatias  en  une  heure  ,  que  moi 
■pendant  toute  ma  vie.  Sa  Tragédie  de  Thomas 
Morus ,  toute  miférable  qu'elle  efl ,  eut  un 
fuccès  étonnant. 


C 


s  C  U  D  É  R  I. 


'ÉTOIT  ,  fans  contredit ,  l'Auteur  le  plus 
fécond  &  le  plus  ftérile  de  fon  fiecle  ;  chaque 
fois  que  Defpréaux  lançoit  contre  lui  un  trait 
de  fatire ,  il  fe  vengeoit  avec  un  nouvel  Ou- 
vrage. Dès  qu'il  apprit  que  la  Reine  Chrifline 
venoit  en  France  ,  il  compofa  fon  Alaric , 
comrtant  que  cette  Princeffe  feroit  fiattée 
d'entendre  chanter  les  exploits  d'un  Conque- 
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rant  eue  le  Nord  avoit  produit.  Le  Public  lut 
refufa  Tes  applaudiffemens  ;  mais  la  F.eine  luî 
prodigua  des  éloges  Se  des  préfens  :  ainfi  fon 
projet  réuilit ,  quoique  fon  Ouvrage  tombât. 


C  O  I  P  £  L, 

L  naquit  à  Paris ,  fut  élevé  de  Vouet ,  & 
peignit  à  foixante-dix-huit  ans  les  plus  grands 
morceaux  à  frefcue  ,  qui  font  au  dôme  des 
Invalides.  Il  excelloit  dans  le  delTm  &  l'ex- 
preflion  des  têtes  :  ayant  été  nommé  Direc- 
teur de  l'Académie  de  Rome ,  il  fe  forma  fur 
les  Ouvrages  des  plus  grands  Maîtres.  Il  re- 
vint en  France,  fut  le  premier  Peintre  du  Duc 
d'Orléans  ,  qui  lui  fit  peindre  la  galerie  du 
Palais  Royal.  11  fut  enfuite  nommé  Direéleur 
de  l'Académie  de  Peinture ,  Se  premier  Peintre 
du  Roi ,  avec  des  Lettres  de  Noblelfe.  Il  a  fait 
un  affez  grand  nombre  de  Comédies  ,  qui  pa- 
rurent des  chef-  d'œuvres  en  fociété ,  Se  qui 
n'auroient  pas  été  achevées  ,  fi  elles  euffent 
été  jouées.  Une  des  plus  eflim.ées  eff  celle  qui 
efc  intitulée  VEfprufon  ;  elle  prouve  que  celui 
de  l'Auteur  ne  l'étoit  pas. 
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LA    CALPRENEDE. 

V>i'ÉToiT  un  Gentilhomme  Périgourdin  ;  il 
fervit  dans  le  Regimbent  des  Gardes  ,  qui  n'efl 
pas  dans  Thabitude  de  fournir  des  tréfors 
à  la  République  des  Lettres.  Il  tiroit  de  Tar- 
gent  de  fes  Ouvrages  ;  ce  qui  n'eft  ni  noble  ni 
militaire.  Son  Sylvandre ,  quoique  mauvais  , 
lui  valut  beaucoup.  R  s'habilla  d'une  manière 
bizarre  ;  &  comme  on  lui  demandoit  le  nom 
de  fon  étoffe  ,  Cefl  du  Sylvandre  ,  répondit-il. 
Lorfqu'il  étoit  de  garde  chez  la  Reine,  il  entre- 
tenoit  fi  agréablement  les  femmes  de  cette 
Princeffe  ,  que  s'étant  plainte  de  leur  peu  d'e- 
xaclitude  ,  elles  dirent  qu'elles  étoient  dé- 
tournées par  un  jeune  homme  qui  étoit  dans 
l'anti-chambre.  La  Reine  voulut  l'entendre  ,  & 
en  fut  elle-même  enchantée.  Le  Cardinal  de 
Richelieu  ayant  dit  que  fes  Vers  étoient  lâches: 
Comment^  lâches  !  s'écria-t-il ,  il  ny  a  jamais 
rien  eu  de  lâche  dans  la  NLaiJon  de  la  Calprenede. 
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Madame  DE  VILLEDIEU, 

IVlADEMOISELLE    DesJARDIN  ,    pIuS   faVOlî- 

fée  de  la  Nature  que  de  la  Fortune  ,  vint  à 
Paris  5  âgée  de  dix-neuf  ans  ;  fon  efprit ,  rem- 
pli d'agrémens  ,  lui  fervit  plus  que  fa  figure. 
Elle  époufa  M.  de  Chatte ,  à  qui  elle  ne  fut 
pas  fidelle  ;  il  mourut.  Elle  voulut  éprouver  fi 
elle  feroit  plus  confiante  avec  un  fécond  mari  ; 
elle  prit  M.  de  Villedieu ,  qu'elle  traita  comme 
M.  de  Chatte.  Elle  devint  veuve  encore  ;  & 
de  crainte  de  ne  pas  jouer  toujours  de  bon- 
heur ,  elle  ne  fe  maria  plus  ;  mais  elle  n'y  per- 
dit rien.  C'elt  elle  qui  ,  avec  raifon ,  a  fait 
perdre  le  goût  des  grands  Romans.  Elle  s'en- 
tendoit  trop  en  conclufion,  pour  ne  pas  corn- 
pofer  des  hifloriettes  dont  le  dénouement 
touche  prefque  toujours  à  Texpcfition, 
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UABBÈ  PREVOST, 

J_j'Abbf,  Prévôt  étoit  natif  d'Hefdin  en  Ar- 
tois ;  fa  jeunefle  ne  fut  qu'un  tifTu  d'inconf- 
tances ,  deux  fois  Jéfuite,  &  deux  fois  Mili- 
taire. 11  demeura  quelque  temps  en  Hollande, 
où  l'on  prétend  qu'il  époufa  deux  femmes.  II 
les  abandcKina ,  revint  en  France ,  &  fe  fit  Bé- 
nédiélin  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  ; 
quelque  temps  après  il  rompit  fes  vœux ,  & 
paffa  une  féconde  fois  en  Hollande ,  &  de  là 
en  Angleterre.  Revenu  dans  fa  Patrie ,  il  en- 
tra dans  l'Ordre  de  Cluny  non  réformé  ;  il 
s'attacha  à  un  Prince ,  qui  lui  donna  le  titre 
de  fon  Aumônier ,  fans  que  cela  gênât  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  ainfi  fes  fondions  eccléfiafliques  ne 
l'empêchèrent  point  de  fe  livrer  à  fon  goût 
pour  l'étude.  Ce  fut  à  cette  époque  que  com- 
mencèrent fes  travaux  ;  il  s'apphqua  à  peindre 
le  torrent  des  paffions  dont  il  avoit  éprouvé 
l'empire.    Ses  couleurs    furent  d'autant  plus 
fortes  ,  qu'elles  étoient  vraies ,  &  prifes  dans 
fon  cœur.  Il  mourut  à  Saint-Fiimin ,  près  de 
Chantilly,  le  23  Novembre  17(^3  ,  lorfque, 
par  les  ordres  de  M.  le  Prince  de  Condé ,  il 
travailloit  à  l'Hiftoire  de  fa  Maifon  s  il  étoit 
âgé  de  foixante-fix  ans, 
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Marin  le  Roi  de  Gomberfille. 

L  étoit  de  Chevreufe  ,  près  Verfailles  ; 
il  ell:  Auteur  des  Romans  de  Polexandre  ,  de 
C/thérie,  de  la.  Jeune  A Icidianne  j  &  d'un  grand 
nombre  d'Ouvrages  tant  en  vers  qu'en  profe. 
On  eftime  fes  Poéfies  Chrétiennes  &  Spiri- 
tuelles fur  le  Saint  Sacrement,  fur  la  Solitude  , 
&  fon  Noël.  Il  mourut  à  Paris ,  âgé  de  foi- 
xante-onze  ans.  On  a  encore  de  lui  un  DîJ^ 
cours  fur  les  vices  &  les  venus  de  ÎHijloire  ,  & 
la  Relation  de  la  Rivière  des  Ama:^ones.  Il  étoit 
de  l'Académie  Francoife. 


La   ComteJJe    D'AULNAY. 

j\(Iari^-Catherine  de  Bernevillt<  ,  Com- 
teife  d'Aulnay,Dame  célèbre, morte  en  1701 , 
a  compofé  les  Aventures  d'Hy polit e  ,  Comte 
de  Douglas  ,  &c  plufieurs  autres  Romans  ôc 
Hiftoriettes  réimprimés  plufieurs  fois. 


LE 
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LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

X-'  E  Marquis  d'Argens ,  fils  d'un  Procureur 
Général    du    Parlement  d'Aix  ,   a   fervi    en 
France  ,  &  s'eft  retiré  chez  le  Roi  de  PrufiTe. 
Auteur  des   Lettres  Juives  ,    Cabalijîiques  & 
Chinoifes ,  il  s'emporta  beaucoup  dans  une  de 
fes  dernières  contre  le  PereleFévre,  Jéfuite, 
qui  a  voit   fait   un  Livre  ,   intitulé  Bayie  en 
petit ,  ou  Analyfe  de  Bayle.  Bayle  y  efl  repré- 
senté comme  un  mauvais  raifonneur  (ce  qui 
malheureufement  n'eft  pas  vrai  )  ,  comme  un 
Cynique  ,  un  Pyrrhonien  ,   &  le  fauteur  de 
toutes  les  hérélles   (  ce  qui  malheureufement 
efl:  très-vrai  ).  Le   Marquis   d'Argens  voulut 
venger  Bayle  ,  mais  il  s'y  prit  mal  ;  au  heu  de 
tourner  en  ridicule  le  Père  le  Févre  ,  qui  étoic 
bien  loin  d'être  un  grand  homme ,  il  l'acca- 
bla d'un  torrent  d'injures.  Le  Père  tira  parti 
de  la  mal-adreffe  du  Marquis,  inféra  une  Lettre 
dans    la  Bibliothèque   Françoi/e  &    la   Clef  du 
Cabinet  de  Verdun  ,  dans  laquelle  il   défia  le 
Marquis  d'Argens  de  juftifier  tous  les  repro- 
ches d'ignorance  &;  d'infidéhté  qu'il  lui  avoit 
faits.  Le  Marquis  ne  répondit  point ,  &  de- 
meura couvert  de  confufion.  11  porta  fa  honte 
dans  les  bras  de  Mademoifelle  Grogner ,  Dan- 
Tome   IV.  G 
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feufe  à  Berlin ,  qu'on  avoit  trouvée  mauvalfc 
à  Paris  ,  &  qui  parut  merveilleufe  en  PrufTe. 
On  prétend  même  qu'elle  efl  devenue  Ma- 
dam.e  la  Marquife  d'Argens  ,  &  même  on 
aflure  que  c'efl:  elle  qui  a  fait  une  mauvaife 
affaire. 
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UABBÉ   DESFONTAINES. 

VJUYOT  DEsroNTAîNEs  naquit  à  Rouen.  11 
entra  chez  les  Jéfuites  en  1700  ,  &  en  fortit 
quatre  ans  après ,  lorfqu'il  régentoit  la  Rhé- 
torique à  Bourges.  11  demeura  enfuite  chez  le 
Cardinal  d'Auvergne  ;  il  fe  démit  de  la  Cure 
deThorigny,  fans  l'avoir  defiervie.  il  travailla 
pendant  trois  ans  au  Journal  des  Savans  , 
compofa  des  Feuilles  périodiques,  &  par  con- 
féquent  fe  fit  beaucoup  d'ennemis,  li  fut  foup- 
çonné  d'être  l'Auteur  d'une  Comédie  inti- 
tulée le  Médecin  de  VEjprit  ,  qui  ne  fut  pas 
achevée.  Il  donna  la  Tradudion  de  Virgile  , 
qui  prouva  qu'un  Régent  de  Rhétorique,  s'il 
entend  le  Latin  ,  n'eft  fouvent  pas  capable 
d'en  rendre  les  beautés.  Il  étoit  lourd  dans  la 
converfation  ;  il  mourut  à  Paris  en  1745^  , 
âgé  de  foixante  ans  ,  &  légua  à  Fréron  la 
maflue  fatirique. 
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Monficur   DE    FÊ  N  Ë  LO  N. 

ÉNÉLON ,  l'un  des  plus  beaux  Génies  qu'ait 
produits  l'Eglife  ,  étoit  du  Périgord  ;  il  vint 
achever  {es  études  à  Paris.  11  commença  à 
prêcher  à  Fâge  de  dix -neuf  ans;  mais  fon 
oncle  ne  voulut  pas  qu'il  continuât.  Etant 
Prêtre  ,  il  reprit  la  prédication  ,  &  devint  Su- 
périeur des  Nouvelles  Catholiques.  Le  Roi 
l'envoya  faire  àes  Miflions  en  Saintonge  dans 
le  Pays  d'Aunis  ;  il  ne  pouvoit  pas  employer 
un  hom.me  qui  eût  l'efprit  plus  liant  &  l'ame 
plus  douce.  11  fembloit  que  Dieu  Tavoit  for- 
mé pour  perfuader  ;  il  étoit  doué  de  cette 
éloquence  attirante  ,  fi  néceffaire  &  fi  rare 
dans  un  Miniflre  qui  prêche  une  Fxeligion  de 
paix.  Le  Duc  de  Beauvilliers  ,  Gouverneur 
des  Petits-fils  de  France ,  en  fit  nommer  Pré- 
cepteur M.  de  Fénélon.  Le  Roi  le  nomma 
Archevêque  de  Cambrai  ;  alors  ,  par  motif  de 
confcience ,  il  fe  démit  de  fon  Abbaye  &  de 
fon  Prieuré.  On  peut  juger  par-là,  que  s'il  étoit 
fait  pour  élever  des  Princes  ,  il  ne  l'étoit  pas 
pour  habiter  la  Cour.  Monfieur  de  Bofiuet , 
qu'on  regarde  comme  Père  de  l'Eglife,  étoit 
auiïi  père  des  manœuvres  de  l'intrigue.  Il  étoit 
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le  plus  ancien  ami  de  M.  de  Fénélon  ;  mais 
comme  le  miérite  éminent  ,  Ôc  fur -tout  les 
vertus  de  ce  dernier,  lui  faifoient  ombrage,  il 
s'éleva  contre  les  Maximes  des  Saints ,  impliqua 
charitablement  fon  ami  dans  l'affaire  de  Ma- 
dame Guion  ,  &:  le  fit  exiler  dans  fon  Diocèfe. 
Dès  que  M.  de  Fénélon  vit  fon  Ouvrage  con- 
damné à  Rome,  il  monta  lui-même  en  chaire  , 
&  publia  fa  condamnation  ,  à  laquelle  il  fe 
foumit  avec  une  docilité  d'enfant.  Son  Télé- 
maque  eft  un  chef-d'oeuvre  de  politique,  de 
morale  ,  &  d'agrément.  Monfieur  Boffuet  le 
trouva  fcandaleux ,  parce  qu'il  n'aurcit  pas 
été  capable  de  le  faire.  Enfin ,  M.  de  Cambrai 
mourut  âgé  de  foixante-trois  ans ,  &  le  Parti 
Janfénifle  ,  qui  prêche  toujours  la  charité  ,  fit 
aufll-tôt  cette  Epitaphe  : 

Ci-t^ît ,   qui  deux  fois  fe  damna 
L'une  pour  Molinos  ,  l'autre  pour  Molina. 
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RABELAIS. 


R 


.ABELAis  efl:  un  faux  Dieu  qui  a  fait  bien 
des  Païens  ;  il  lui  en  refte  même  encore  quel- 
ques-uns. Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  quelque- 
fois très-original ,  &  qu'il  n'ait  un  efprit  abfo- 
lument  à  lui;  mais  fa  philofophie  Se  fes  plai- 
fanteries  font  noyées  dans  l'ennui  &  dans  des 
digrelTions  de  mauvais  goût  ;  il  efl  fouvent 
même  inintelligible  ,  &  quand  il  eft  clair ,  il  effc 
licencieux.  Cependant  l'Abbé  Dénaut  a  tra- 
vaillé à  l'édition  du  Rabelais  ,  à  l'ufage  des 
Religieufes.  Il  fut  d'abord  Cordelier ,  &  s'en 
dégoûta  ;  de  Francifcain  ,  il  fe  fit  Bénédictin. 
Il  quitta  l'Ordre  de  Saint- Benoit  ,  &  après 
avoir  trompé  Dieu  ,  il  voulut  tromper  les 
hommes  ;  il  prit  l'état  de  Médecin.  Il  fut  celui 
du  Cardinal  du  Bellay ,  &  le  fuivit  à  Rome. 
11  finit  par  être  Curé  de  Meudon  ;  ce  fut  là 
qu'il  compofa  fon  Pentagniel ,  dont  on  doit 
lui  favoir  plus  de  gré  que  s'il  eût  fait  de  mau- 
vais Prônes  qui  n'auroient  fauve  perfonne. 
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LE  PERE  ANDRÉ  ,  Jéfuite. 


E  Religieux  étoit  natif  de  Cornouaiiles.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  Société;  l'amour 
tles  Lettres  &  des  Arts  fut  fa  feule  paflion.  En 
1726  ,  la  Chaire  royale  àit^  Mathématiques  à 
Caen  vint  à  vaquer  ;  le  Père  André  y  fut 
nommé ,  &  la  rem.pht  d'une  façon  diflinguée 
jufqu'en  1759.  Dès  que  fon  Effaï  fur  le.  beau 
parut ,  il  fut  mis  prefque  en  naiilant  au  nombre 
^iç.^  meilleurs  Livres  claffiques  ,  &  s'attira  l'ad- 
miration des  François  &  des  Etrangers.  On 
peut  dire  du  Père  André  ce  qu'on  a  dit  de 
Perfe  ,  que  vingt  pages  l'ont  rendu  immortel; 
il  jouiffoit  d'une  confidération  fi  univerfelle, 
que  même  le  Parlement  de  Normandie  déro- 
gea en  fa  faveur ,  fans  tirer  à  conféquence  ,  à 
l'efprit  de  parti.  Le  bon  Père  eut  la  permif- 
iion  de  refier  à  Caen  après  la  deftruclion  des 
Jéfuites.  Il  y  mourut  le  2  Février  1764.,  âgé 
de   quatre-vingt-neuf  ans. 

'^..^ 
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NEWTON. 

.ONSIEUR  de  Voltaire  a  donné  les  Elémefis 
de  Newton  ;  il  lui  en  a  coûté  deux  ans  de 
gaieté  &  de  facilité  à  faire  des  Vers.  Une  fcience 
de  calcul  n'eft  point  faite  pour  les  gens  d'ima- 
gination ;  ce  n'eft  pas  que  je  veuille  déprimer 
Newton ,  qui  étoit  certainement  un  des  plus 
grands  Philofophes  &  Métaphyficiens  qui 
aient  été  en  Europe.  Cependant ,  malgré  fa 
Philofophie ,  il  voulut  bien  s'abaifTer  à  deve- 
nir fort  opulent  &  Diredeur  général  des 
Monnoies  d'Angleterre.  Il  joignoit  l'hono- 
rable à  l'utile ,  &  fut  Préfident  de  la  Société 
Royale.  La  Reine  Anne  le  fit  Chevalier,  & 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  l'adopta  pour 
un  de  (ts  Membres.  Ce  grand  homme  mourut 
en  1727  ,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans.  On 
l'enterra  dans  l'Abbaye  de  Weftminfter ,  où  efl 
la  fépulture  des  Rois;. il  eft  jufte  de  mettre  à 
côté  d'eux  des  hommes  qui  ont  vécu  pour  \qs 
éclairer.  A  fa  pompe  flinebre  ,  quatre  Pairs 
d'Angleterre  portèrent  les  coins  du  poêle  qui 
couvroit  fon  cercueil.  Rendre  des  honneurs 
diftingués  aux  Génies  célèbres  d'une  Nation  , 
eft  moins  une  juftice  qu'une  politique  pour 
en  faire  naître  d'autres. 
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PETIT  DE  LA    CROIX. 

L  fut  Interprète  du  Roi  pour  les  Langues 
Orientales  ;  il  fuccéda  à  fon  père  dans  cette 
charge  ,  &  la  remplit  avec  diflindion.  Il  fit 
plufieurs  voyages  en  Orient  &  en  Afrique  par 
ordre  de  la  Cour,  &  mourut  en  1703.  On  a 
de  lui  grand  nombre  d'Ouvrages  ,  qui  font 
prefque  tous  des  traductions  des  Livres  Arabes. 


DISCOURS 

Sur    rHifloire    Univerfelle. 
E  Livre  excellent  de  M.BolTuet,  étoit,  rela^ 


C 

tivement  à  Monseigneur,  ce  que  Télémaque 
étoit  pour  l'éducation  des  trois  Princes  {^ts 
enfans.  Le  premier  Ouvrage  annonce  un  efprit 
plus  profond  ;  le  fécond  en  annonce  un  plus 
orné  ,  plus  humain ,  &  plus  doux.  Monfieur 
BoITuet  étoit  fait  pour  former  dans  un  Roi  un 
homme  favant.  Monfieur  de  Fénélon  poffé- 
doit  le  talent  plus  néceffaire ,  d'enfeigner  à  un 
Monarque  les  moyens  de  rendre  fon  Royaume 
fîoriffant  &  fes  peuples  heureux. 
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HISTOIRE 

DU    P  EU  PLE     DE    DiEU. 

Vjette  Hiftoire ,  imprimée  en  1 72  8 ,  &  réim- 
primée en  1733  5  a  valu  beaucoup  d'honneur 
&  de  chagrin  au  Père  Berruyer  fon  Auteur. 
Les  Janféniftes  furent  fcandahfé^  de  voir  une 
Hiftoire  facrée  qui  étoit  amufante.  Ils  dirent 
qu'elle  étoit  défigurée.  Les  Conftitutionnaires 
furent  gré  au  bon  Père  d'avoir  trouvé  le 
fecret  de  faire  hre  avec  plaifir  l'Hiftoire  de 
la  Religion.  Le  Parlement  jugea  qu'on  lui 
avoit  fait  perdre  fa  majeflé ,  &  condamna 
ce  Livre  à  être  brûlé.  Les  Evêques ,  &  mêma 
le  Pape  ,  l'interdirent  aux  Fidèles  ;  mais  ils 
eurent  beau  en  défendre  la  ledure  ,  le  flyle  du 
Jéfuite  l'ordonnoit ,  &  l'on  fut  plus  fournis  à  l'un 
qu'aux  autres.Il  efl:  certain  que  le  fond  de  l'Ecri- 
ture Sainte  efl:  paraphrafé  ,  mais  le  texte  n'ell 
jamais  altéré.  Le  Nouveau  Teftament  ne  fut 
examiné  que  par  ceux  qui  voulurent  lui  cher- 
cher querelle.  Il  fut  condamné  ,  &  cependant 
on  ne  l'en  lut  que  davantage.  On  en  cita  cette 
phrafe  :  JéJus-'ChnJlfaifoit  des  miracles  d'un  air 
filefle^  qiion  voyait  aifément  que  cela  ne  lui  cou- 
toit  rien.  J'ai  parcouru  ce  Livre  ,  pour  vérifier 
cette  imputation ,  &  je  ne  l'ai  pas  trouvée. 
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Monfieur    DE    F LEV RY. 

L  étoit  de  Paris  ,  fréquenta  le  Barreau ,  en- 
fuite  il  embrafla  l'état  Eccléfiaftique.  11  fut  Pré- 
cepteur des  Princes  de  Conti  <5c  du  Comte  de 
Vermandois  ,  &  devint  Sous-Précepteur  des 
Fils  de  Fiance.  Le  Régent ,  en  1 7 1 6 ,  le  choifitj 
pour  confefier  le  Roi.  Le  Prince,  en  lui  con- 
fiant cet  emploi,  lui  dit  :  Monfieur ^  je  vous  al 
choifi  ,  6*  je  vous  en  charge  ,  parce  que  vous 
iCctes  ni  Janfénïfle ,  ni  Molinifle  ,  ni  UUramon-> 
tain.  Il  a  fait  VHiJioire  Eccléfiafiique ,  en  trente- 
iîx  volumes  in-^^.  &  les  Janféniftes  la  trou- 
vèrent écrite  aflez  féchement  Se  alTez  lon- 
guement pour  refpeder  TAuteur. 


CHARPENTIER. 

Vjharpentier  ,  natif  de  Paris  ,  fut  de  l'Aca- 
démie Françoife  &  de  celle  des  Infcriptions , 
fe  rendit  favant  dans  la  connoiiTance  de  l'An- 
tiquité &  de  la  Critique ,  &  fe  fit  eftimer  de 
M.  Colbert  ainfi  que  des  Savans. 
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Monfieur    DE    S  A  C  Y. 

Jl  L  étoit  frère  de  M.  le  Maître  de  Sacy ,  fa- 
meux Avocat  ;  ayant  reçu  la  Prêtrife  ,  il  fe  re- 
tira à  Port-Royal  ;  il  y  fut  découvert ,  &  ren- 
fermé deux  ans  à  la  Baftille.  Ce  fut  là  qu'il 
compofa  VHiJloire  de  V Ancien  &  du  Nouveau 
Tejlament^  fous  le  nom  de  Royaumont;  d'au- 
tres l'attribuèrent  à  Nicolas  Fontaine ,  qui 
avoit  été  à  la  Baftille  ,  &  qui  en  fortit  avec 
M.  de  Sacy.  L'un  &  l'autre ,  en  recommandant 
la  foumiflion  à  TEglife ,  prêchoient  en  même 
temps  l'indépendance  des  Evêques.  Les  Jan- 
féniftes  font  pour  tous  les  Prélats ,  ce  que  les 
Romains  étoient  pour  les  Rois. 

(  Pour  être  plus  qu'un  Roi ,  tu  te  crois  quelque  chofe.  ) 

Monfieur  de  Sacy  mourut  au  Château  de 
Pomponne ,  où  il  s'étoit  retiré  pour  y  finij;. 
fes  jours. 
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HISTOIRE 

DE  LA  Papesse  Jeanne. 

L  y  a  eu  des  Proteftans ,  qui ,  par  ignorance  & 
par  averfion  pour  la  Communion  Romaine  , 
ont  tâché  de  faire  valoir  cette  Hiftoire  ima- 
ginaiie ,  à  la  fin  du  dernier  fiecle.  M.  Spanheim 
en  a  traité  amplerr.ent  le  fujet,.  encore  dit-il 
que  c'eft  une  quellion  problématique  ;  mais  il 
eft  ridicule  de  traiter  de  problême  une  fable 
que  tous  les  Hiftoriens  contemporains  ont 
traitée  de  menfonge.  Il  efl  prouvé  qu'il  n'y  a  eu 
aucun  intervalle  que  celui  de  l'éledion  entre 
Léon  IV,  qui  mourut  le  13  Juillet  8jj,  & 
Benoît  III ,  fon  fucceiïeur ,  qui  fut  élu  dans 
le  mois  de  Septembre  de  la  même  année.  On 
peut  citer  plus  de  trente  Auteurs  qui  ont  ré- 
futé cette  fable ,  &  Blond  el ,  Théologien  Pro- 
teflant ,  en  a  lui-même  démontré  la  faulTeté. 

#!% 
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L'ABBÉ   DE   FERTOT 

X  L  naquit  en  Normandie ,  fe  fit  Capucin  à 
l'âge  de  feize  ans ,  enfuite  Prémontré ,  jFut 
Prêtre  féculier,  &  devint  Hiflorien.  Monfieur 
BofTuet  n'eut  pas  plutôt  lu  les  Ouvrages  de 
l'Abbé  de  Vertot  ,  qu'il  dit  au  Cardinal  de 
Bouillon  :  Voilà  une  plume  taillée  pour  l'Hif- 
toire  de  M.  de  Turenne.  UHiJîoire  des  Révo- 
lutions de  Suéde  fut  fi  eftimée  des  Suédois, 
que  leur  Envoyé  ,  qui  étoit  fur  le  point  de 
venir  en  France  ,  fut  chargé,  par  fes  inflruc- 
tions ,  de  faire  connoiffance  avec  l'Auteur ,  & 
de  l'engager  à  écrire  l'Hifloire  générale  de 
Suéde.  Ce  Miniftre,  qui  croyoit  trouver  l'Abbé 
de  Vertot  à  Paris  ,  répandu  dans  le  plus  grand 
monde  ,  furpris  de  ne  le  voir  nulle  part ,  s'in- 
forma où  il  étoit.  On  lui  dit  que  ce  n'étoit 
qu'un  Curé  de  village  ;  cela  le  déprima  aux 
yeux  de  l'Envoyé  ,  qui  apparemment  n'étoit 
qu'un  fot.  L'Abbé  de  Vertot  finit  par  écrire 
X .  iftoire  de  Malte  ^  qui  fut  fon  Ouvrage  le 
plus  imparfait  «Se  le  mieux  payé. 
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FAUGELAS. 

V  oiTURE  ,  qui  étoit  ami  de  Vaugelas ,  le 
railloit  fouvent  fur  le  trop  de  foin  qu'il  pre- 
noit  de  la  Traduftion  de  Quïnte-Curce  ,  &  lui 
difoit  que  pendant  qu'il  en  poliroit  une  par- 
tie ,  notre  Langue  venant  à  changer ,  il  feroit 
obligé  de  refaire  les  autres.  Il  lui  appliquoit 
plaifamment  ce  que  Martial  dit  d'un  Barbier , 
qu'il  étoit  lî  long  à  faire  la  barbe  ,  qu'avant 
qu'il  l'eût  achevée,  elle  commençoit  à  reve- 
nir. Cette  Traduélion  fut  univerfellement  ap- 
plaudie; &  Balzac  dit  à  fon  fujet  :  ]J Alexandre 
de  Quïnte-Curce  ejl  invincible^  &  celui  de  Vau- 
gelas ejl  inimitable.  Le  Cardinal  de  Richelieu 
fouhaita  qu'il  travaillât  au  Dictionnaire  de  l'A- 
cadémie dont  il  étoit  Membre  ,  &  lui  fit  réta- 
blir la  penfion  de  deux  mille  livres  dont  il 
n'étoit  plus  payé.  Vaugelas  Falla  remercier;  le 
Miniftre  s'avança  ,  &  lui  dit  :  Fous  n  oublierez 
pas  le  mot  de  Pension.  iVo/z,  Monfeigneur  ,  ré- 
pondit Vaugelas  ,  &  encore  moins  celui  de 
Eeconnoîssance. 
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MONTESQUIEU. 

Vj'est  un  des  hommes  qui  ont  le  plus  honoré 
la  France  ;  il  ne  relTemble  point  aux  Auteurs 
qui  tournent  fans  ceiïe  dans  ie  même  cercle  , 
êc  qui  pafTent  leur  yie  à  ne  faire  qu'un  feul 
Ouvrage,  fous  vingt  titres  diîférens.  Le  Temple 
de  Gnïde  ,  les  Lettres  Perfanes  ,  la  Décadence 
des  Romains  ,  Sc  VEfprit  des  Loix  ,  font  tous  les 
quatre  d'un  génie  entièrement  oppoié.  G^efl 
le  Peintre  des  Grâces  ,  un  Cenfeur  fin  3c  plai- 
fant ,  un  Fliilorien  Philofophe ,  &  un  Légif- 
lateur  profond.  Le  Préiident  de  Montefquieu 
fut  de  l'Académie  Françoife  pour  its  Lettres 
Perfanes  ,  à  condition  qu'il  les  défavoueroit  ; 
&  le  Temple  de  Gnïde  lui  valut  de  bonnes  for- 
tunes ,  à  condition  qu'il  les  cacheroit.  Il  ai- 
moit  beaucoup  les  femmes ,  &  connoiflbit 
beaucoup  les  hommes ,  par  confcquent  ne  les 
eRimoit  guère  ;  mais  comme  il  n'e'roit  pas 
fauvage  ,  il  les  voyoit ,  parce  qu'il  fentcit  que 
la  fociété  ell:  un  befoin.  Il  étoit  fi  bon  père, 
qu'il  croyoit  de  bonne  foi  que  fon  fils  valoic 
mieux  que  lui.  Il  étoit  ami  doux  &;  folide  ;  fa 
converfation  étoit  rompue  comime  fes  Ou- 
yrages.  Il  avoit  de  la  gaieté  &  de  la  réflexion; 
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il  favoit  raifonner ,  ôc  en  même  temps  bien  eau* 
fer.  Il  étoit  extrêmement  diftrait  ;  ^^  Il  partit  un 
M  jour  de  Fontainebleau ,  ôc  fit  aller  fon  car- 
»  rofife  devant  lui  ,  afin  de  le  fuivre  à  pied 
s»  pendant  une  heure ,  pour  faire  de  Texercice. 
3>  Il  alla  jufqu'à  Villejuif ,  croyant  n'être  qu'à 
3»  Chailly  «.  Son  Livre  de  VEfprit  des  Loix  ell 
traduit  dans  toutes  les  Langues ,  &  fera  par- 
tout pays  un  Ouvrage  clafTique  ,  malgré  les 
clameurs  des  Dévots ,  les  critiques  de  la  Sor- 
bonne  ,  de  Fréron,  &:  même  de  M.  Dupin. 
La  Gazette  Eccléfiaftique  fe  crut  obligée ,  par 
charité  ,  de  le  cenfurer  lourdement.  Le  Préfi- 
dent  eut  la  hardiefle  de  lui  répondre  par  une 
apologie  qui  efl  un  modèle  d'éloquence  <Sc 
de  fines  plaifanteries.  L'Auteur  Janfénilte  fe 
voyant  confondu  ,  dit  que  le  Préfident  étoit 
Athée.  11  mourut  cependant  dans  des  fenti- 
mens  très-chrétiens ,  en  difant  :  Que  la  Morale 
de  V Evangile  était  une  chofe  excellente^  &  le  plus 
beau  pféfent  que  Dieu  ait  pu  faire  aux  hommes. 
Malgré  cela ,  les  experts  afiurent  qu'il  efl 
damné. 


fê^"!^ 


FARILLAS. 
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V  A  R  I  L  L  A  S. 

ARiLLAs ,  Hiflorien  François  ,  fut  chargé 
de  plufieurs  éducations  importantes  ;  il  vint 
enfuite  à  Paris  fe  livrer  tout  entier  à  l'étude 
de  THiftoire  ,  &  fît  connoiffance  avec  les  Sa- 
vans.  Il  devint  Hiftoriographe  de  Gallon  de 
France  ,  avec  une  penfion  de  douze  cents  liv. 
que  M.  de  Colbert  lui  fit  ôter  ;  il  en  eut  une 
autre  du  Clergé  de  France ,  pour  avoir  fait 
VHiJloire  des  Héréfies ,  dans  laquelle  il  y  avoit 
des  fautes  fans  noinbre.  Les  héréfies  font  à 
préfent  un  genre  épuifé.  Il  faut  que  nous  nous 
■en  paillons ,  faute  de  têtes  allez  chaudes  ôc 
affez  fortes  pour  être  Héréfiarques. 


VABBÉ    FÉLL 

f  RANÇois  Véli  ,  né  en  Champagne  ,  flit 
d'abord  Jéfuite  ,  enfuite  Précepteur  d'un 
Confeiller  au  Parlement.  Après  cette  éduca- 
cation  ,  il  écrivit  VHiJloire  de  France ,  &  mou- 
rut fubitement  à  Paris  en  17^9  ,  âgé  de  qua- 
rante-huit ans.  Outre  fon  Hiftoire ,  on  a  encore 
de  lui  une  Traduçlion  de  la  Satire  du  Doâeur 
Jomc    IV.  H 
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Swijl ,  ou  le  Procès  fans  fin.  Elle  roule   fur  la 
Guerre  terminée  par  le  Traité  d'Utrech. 


HSK.I  LU^K  WlilWN 


L'ABBÉ    DE    CHOISY. 

J.  L  étoit  Doyen  de  la  Cathédrale  de  Bayeiix , 
de  r Académie  Françoife  ,  &  naquit  à  Paris  ; 
on  l'envoya  vers  le  Roi  de  Siam  avec  le  Che- 
valier de  Chaumont.  Il  fut  ordonné  Prêtre 
dans  les  Indes  parle  Vicaire  Apoflolique,  & 
mourut  à  Paris  en  1724  ,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans.  11  avoit  paffé  une  partie  de  fa  jeunefTe 
habillé  en  femme.  Sts  Mémoires  font  curieux. 
Il  donna  une  Traduciion  des  Pjeaumes  ,  avec 
une  f^ie  de  David  à  la  tête.  Il  dédia  fon  Imi- 
tation de  Jéfus-Chrijl  k  Madame  de  Maintenon. 
La  première  édition  en  eft  très-remarquable, 
par  deux  verfets  du  Pfeaume  44  ,  qui  font  au 
bas  d'une  taille  douce ,  où  cette  Dame  eft  re- 
préfentée  à  genoux  aux  pieds  d'un  Crucifix , 
avec  ces  paroles  :  Ecoute^  mes  filles  ,  fir/e^ 
attentives  ;  oublie:{^  la  maijon  de  votre  père ,  &  le 
Roi  défirera  votre  beauté.  On  a  retranché  cette 
inftruction  falutaire. 
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Le  Comte  de  Boulainvilliers. 

J.  L  fut  élevé  à  Jully  chez  les  Pères  de  l'Ora- 
toire ,  &  donna  àhs  fon  enfance  des  inarques 
de  fon  efprit  &  de  its  talens.  Sa  principale 
étude  fut  l'Hidoire ,  qu'il  cultiva  avec  beau- 
coup d'adlduité.  Ses  Ouvrages  hifloriques 
font  écrits  ,  à  ce  qu'en  dit  le  Préfident  de 
Montefquieu ,  avec  cette  fimplicité,  cette  fran- 
chife  de  l'ancienne  Noblefle  dont  il  fortoit. 
Il  a  donné  des  Réflexions  fur  la  vie  de  Maho- 
nia  ^  &  quelques-autres  Ouvrages  connus  des 
Savans ,  dans  iefquels  il  révoque  en  doute  les 
Ouvrages  \ts  plus  inconteflables  de  la  Reli- 
gion ;  mais  en  récompenfe  il  croyoit  ferme- 
ment aux  rêveries  de  FAItrologie  judiciaire  : 
il  eft  vrai  qu'en  plusieurs  occafions  le  hafard 
a  fervi  fes  préd? 'nions  de  la  façon  la  plus  éton- 
nante. Je  me  fouviens  très -bien  d'avoir  en- 
tendu corn],  ter  à  M.  de  Fortia,  Chef  du  Con- 
feil  de  M.  le  Duc  ,  que  caufant  avec  M.  de 
Boulainvi'liers ,  dont  il  étoit  fort  am.i ,  il  lui 
faifoit  part  de  l'accueil  qu'il  avoit  reçu  de  M. 
le  Dauphin  ,  de  Madame  la  Dauphine  ;  des 
diftinclions  marquées  qu'ils  lui  avoient  don- 
nées 3  &;  des  efpérances  fondées  qu'il  en  con- 

Hij 
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cevcit  pour  fon  avancement.  M.  de  Fortîa  , 
pendant  tout  ce  récit ,  voyoit  M.  de  Boulain- 
villiers  fecouer  la  tête  ôc  hauffer  les  épaules  ; 
il  lui  en  demanda  la  raifon  :  »  J'ai  pitié  de  vos 
o>  projets ,  lui  répondit  ion  ami  ;  dans  un  an , 
3'  ceux  fur  qui  vous  com.ptez  feront  dans  le 
8»  tombeau  «, 


Mademoifdk    DE    LU  S  S  AN. 


XLË  m'a  dit  fouvent  qu'elle  étoit  fille  na- 
turelle du  Prince  Thomas  de  Savoie ,  Comte 
de  Soiiïbns,  &  de  fa  fœur  ;  elle  avoit  fu  le 
perfuader  à  M.  de  Soubife-Carignan ,  qui  lui 
accordoit  fa  protedion  ,  &  y  joignoit  de  l'ar- 
gent très-fréquemment.  Elle  avoir  eu  l'adrefTe 
de  trouver  accès  auprès  de  Madam.e  de  Pom.- 
padour;  elle  lui  dédia  plufieurs  de  (ts  Romans. 
Les  Epîtres  dédicatoires  étoient  en  vers ,  & 
c'étoit  moi  qui  les  faifois.  Je  m'intérelTois 
beaucoup  à  elle ,  je  lui  trouvois  des  goûts  con- 
formes aux  .miens.  Elle  étoit  vraiment  capable 
d'amitié  ,  aimoit  beaucoup  la  dépenfe ,  &  fur- 
tout  la  bonne  chère.  Elle  ^acjnoit  trois  fois  la 
femaine  des  iiidigeRions  avec  toute  la  gaieté 
polTib'e  ,  Se  i'étois  fon  partenaire.  Elle  obtint 
une  penfion  de  deux  mille  iiv.  fur  le  Mercure  5 
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par  la  proteftion  de  M.  de  Soubife.  Je  fuis 
contraint  d'avouer  ,  que  ,  loin  de  devoir  la 
nailTance  à  un  incefte  illufire  ,  elle  étoit  fille 
très-illégitime  d'un  Cocher  &  d'une  difeufe 
de  bonne  aventure  ,  nommée  la  Fl^ury.  La 
profeiïion  de  fon  père  étoit  écrite  fur  fon 
vifage ,  &  peinte  dans  le  fon  de  fa  voix.  A 
vingt-cinq  ans  ,  elle  fit  connoiffance  avec  M, 
Huet ,  Evêque  d'Avranches ,  qui  ,  en  faint 
Evêque  ,  lui  confeilla  de  faire  des  Romans. 
Elle  débuta  par  la  Comtcjfe  de  Gondès.  Elle  eut 
pour  Amant  la  Serre ,  Gentilhomme  Péfigour- 
din  ,  dont  la  mère  étoit  Navailles.  Il  perdit  le 
fonds  de  trente  mille  liv.  de  rente  à  jouer  dans 
les  maifons  publiques  ;  il  s'aviia  enfuite  de 
faire  des  Opéra.  Pyrame  &  Thisbé  efl  le  plu» 
connu,  &  n'eft  pas  fans  mérite.  Il  étoit  bon 
Critique,  avoit  le  caractère  doux,  &  le  ton 
alTez  noble.  Madem.oifelle  de  LulTan  le  garda 
&  le  fcigna  avec  toutes  les  recherches  pof- 
fibles  ,  jufqu'à  Tâge  de  quatre-vingt-dix  ans 
qu'il  mourut.  Elle  le  grondoit  aflez  pour  qu'on 
la  crût  fa  femme  ;  mais  elle  s'étoit  épargné 
les  frais  de  la  cérémonie.  Deux  ans  après  la 
mort  de  la  Serre  ,  elle  gagna  une  indigeftion , 
pour  laquelle  un  Chirurgien  lui  fit  prendre  le 
bain ,  ce  qui  fut  caufe  Que  ce  fut  fa  dernière. 

H  iij 
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DUPLESSIS    MORNAY, 

L  fut  un  àts  plus  grands  Capitaines  de  fon 
fîecle  5  &  le  plus  célèbre  des  Protedans.  11  étu- 
dia cependant  en  Théologie ,  dans  Tefpérance 
que  le  crédit  de  fa  famille ,  &;  fur-tout  de  l'Ar- 
chevêque de  Reims  fon  oncle ,  lui  procureroit 
àts  bénéfices  ;  mais  fa  mère  le  gagna  au  Pro- 
teftantifmiC.  Après  la  Saint-Barthélemii,  il  voya- 
gea en  Europe.  HenrilV  lefit  Confeiller  d'E- 
tat ;  on  l'appeloit  le  Pape  des  Huguenots. 
Après  la  converfion  du  Roi ,  à  laquelle  il  s'op- 
pofa  de  toutes  fes  forces  ,  il  travailla  à  fon 
grand  Ouvrage  àtV Eucharijîïe ^  Ouvrage  qui 
cccaiionna  la  fameufe  Coni"érence  de  Fon- 
tainebleau, entre  lui  &  le  Cardinal  duPéron. 
DuplelTis-Mornay  étoit  grand  Guerrier,  <Sc 
profond  Théologien.  11  prouva  qu'il  avoit  , 
outre  cela,  le  fond  de  -l'efprit  Eccléfiaftique. 
On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'Etoile , 
3>  qu'un  jour  à  Saumur  ,  dont  il  étoit  Gou- 
M  verneur  ,  un  nommé  Saint -Far  le  terraiTa 
33  &  lui  donna  un  coup  de  bâton.  Il  en  écri- 
3>  vit  au  Roi  ,  pour  lui  en  demander  juftice. 
3^  Henri  IV  lui  répondit  qu'il  la  lui  feroic 
«.  çomiîie  fon  maitiç  &  conime,  fon  ami ,  q^u.a 
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s>  fi  cette  aventure  lui  fut  arrivée  dans  le  temps 
3'  qu'il  n'avoit  que  le  dernier  titre ,  il  lui  eût 
3>  offert  fon  épée,  laquelle  il  auroit  prompte- 
svment  &:  gaiement  dégainée  pour  fon  fer- 
3>  vice  ce.  Louis  XIII  lui  fit  ôter  le  Gouverne- 
ment de  Saumur. 

M  Ê  Z  E  R  A  I. 

1 L  étoit  fils  d'un  Chirurgien  de  Village  , 
vint  à  Paris  après  fes  études ,  &  s' enferma  à 
Sainte-Barbe ,  où  il  publia  le  premier  volume 
in-folio  de  THiftoire  de  France.  Il  y  inféra , 
avec  des  réflexions  trop  libres ,  l'origine  des 
Impôts  ;  cela  ne  fut  pas  du  goût  de  Colbert. 
Au  lieu  de  gagner  Mézeray ,  il  eut  la  mal- 
adrefle  de  le  révolter,  en  lui  fuppiimant  la 
moitié  de  fa  penfion  de  4000  liv.  L'Auteur 
murmura  ;  la  réponfe  à  (q.s  murmures  fut  la 
fuppreflion  de  l'autre  moitié.  Mézeray  ne  gar- 
da plus  de  mefure  à  l'égard  des  Traitans ,  & 
en  travaillant  au  Diftionnaire  de  l'Académie, 
il  ajouta,  tout  Comptable  eft  pendable;  ce  oui 
n'ayant  pas  été  accepté  ,  il  l'effaça ,  &  mit  à 
la  marge,  rayé,  quoique  véiiiable.  C'étoit  un 
fanfaron  de  Pyrrhonifme;  miais,  ce  qu'il  y  a  de 
pis  ,  il  étoit  Hillorien  exact ,  mais  fort  fec. 

H  IV 
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Etant  malade ,  il  fit  ailembler  tous  {es  amîs  ^ 
fit  en  leur  préfence  une  amende-honorable, 
pour  les  prier  d'oublier  fes  propos  Pyrrho- 
niens  ,  &  ajouta  que  Mézeray  mourant  étoit 
plus  croyable  que  Mézeray  en  fanté.  U  auroit 
bien  mieux  fait  de  demander  pardon  à  tous  les 
Ledeurs  de  les  avoir  ennuyés  ;  mais  il  ne  Tau- 
roit  pas  obtenu  :  l'ennui  qu'on  caufe  eft ,  félon 
moi ,  le  péché  du  Saint-Efprit ,  qui  ne  fe  par- 
donne ni  dans  ce  monde -ci  ni  dans  Tautre. 
Cela  me  fait  trembler  pour  le  falut  de  beau- 
coup d'honnêtes  gens. 


HARDOUIN  DE  PÊRÊFIXE, 

L  commença  par  prêcher  à  Paris  avec  ap- 
plaudiiTement  ;  il  devint  Evêque  de  Rhodes , 
&  fut  chargé  de  l'éducation  de  Louis  XIV , 
apfès  laquelle  on  le  nomma  Archevêque  de 
Paris.  On  n'auroit  pas  pu  le  récompenfer 
mieux  ,  s'il  eût  fait  de  fon  Prince  un  élevé  ins- 
truit. L'éducation  des  Rois  efl:  un  ouvrage  im- 
poffible.  llfaudroit ,  pour  y  parvenir,  les  éloi- 
gner de  la  Cour  dès  qu'ils  font  nés ,  leur  ca- 
cher avec  foin  ce  qu'ils  font,  &  leur  faire fen tir 
tous  les  befoins  des  hommes  ordinaires ,  pour 
îç§  i'êndrç  di^nçs  de  régner  fur  çtis»  Le  Tîôuq 
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ne  peut  être  qu'une  école  de  flatterie  ,  au  lieu 
d'en  être  une  d'humanité.  Monfieur  de  Péré- 
fixe  auroit  pu  faire  tourner  au  profit  de 
Louis  XIV  la  vie  de  Henri  IV  qu'il  écrivit, 
&  lui  faire  voir  qu'il  faut  avoir  des  vertus  à 
foi  avant  que  d'avoir  des  fujets.  Henri  IV  fut 
un  mand  Roi;  Louis  XIV  fut  le  Roi  d'un  beau 
règne.  La  Nature  ,  en  produifant  des  hommes 
illuftres  en  tout  genre  ,  fit  comparer  fon  fiecle 
au  fiecle  d'Augufte.  Mais  quand  ce  Prince  vou- 
loit  agir  par  lui-même ,  fa  gloire  couroit  des 
rifques.  Ce  fut  lui  qui  choifit  Chamillart  pour 
Miniflre ,  6c  le  Maréchal  de  Villeroi  pour 
Général.  Si  tous  les  autres  hommes  avoient 
refiemblé  à  ceux-là ,  Quinaut  n'auroit  jamais 
fait  de  Prologues  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 


LE   COMTE  DE  BRIENNE. 

XL  étoic  fils  du  Seigneur  de  la  Ville -aux- 
Clercs ,  tué  au  maffacre  de  la  Saint-Barthé- 
lemi  ;  il  obtint  la  Charge  de  fon  père ,  &;  fut 
envoyé  Ambaffadeur  à  Londres.  De  retour 
en  France  ,  il  fuivit  Louis  XIII  au  fiége  de  la 
Rochelle  ,  en  Itahe ,  Se  en  Languedoc.  Il  eut , 
fous  la  Reine  mère  ,  le  Département  des  Af- 
faires Etrangères ,  &  fut  fort  utile  à  la  Cour 
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dans  les  temps  des  troubles  de  Paris.  Les  Mé- 
moires iirpiiniés  que  l'on  a  de  lui ,  ne  fonf 
que  les  extraits  de  fes  Mémoires  manufcrits. 
Il  n'étoit  point  de  la  Maiibn  des  Brienne  ,  Sei- 
gneurs de  prefque  toute  la  Champagne  ;  fon 
nom  étcit  Loménie.  11  eut  la  modeftie  de 
porter  celui  qui  n'étoit  pas  le  lien. 

MÉMOIRES 

DU    Cardinal  de   Retz. 

i_jE  fameux  Coadjuteur  avoit  une  tête  tou- 
jours en  fermentation.  La  fureur  de  faire  parler 
de  lui  le  détermina  à  jouer  le  premier  rôle 
dans  les  troubles.  Ses  occupations  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  fe  livrer  aux  excès  d'un 
tempérament  fort  vif.  L  adivité  de  l'ame  & 
des  fens  l'entrain  oit  dans  des  intrigues  de 
toute  efpèce  ;  &  comme  il  n'étoit  pas  Phi- 
iofophe  5  il  lui  arriva  ce  qui  arrive  fouvent  à 
toute  imagination  ardente  ,  jointe  à  un  cœur 
fenfible  ;  il  devint  dévot ,  &  déclara  en  plein 
Conclave  qu'il  vouloir  fe  démettre  du  Cardi- 
nalat 5  comme  ayant  été  acquis  par  des  voies 
illicites.  On  ne  voulut  pas  accepter  fa  dé- 
miiTion.  Il  eft  l'Auteur  de  fes  propres  Mé- 
moires. Perfonne  ne  dit  jamais  plus  de  mal  de 
lui  5  que  lui-même. 
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B  E    Joli. 

L  femble  qu'iHes  ait  écrits  ,  moins  pour  fer- 
vir  d'éclairciflement  à  ceux  du  Cardinal  fon 
Maître ,  que  pour,  faire  fentir  la  différence  pro- 
digieufe  du  flyle  d'un  homme  de  cabinet ,  au 
fcyle  d'un  homme  du  monde. 


LE     F  A  S  S  O  R. 


J_jE  Vaifor,  Prêtre  de  l'Oratoire,  fit  affidu- 
ment  fa  cour  au  Père  de  la  Chaife  ,  dans  l'ef- 
pérance  d'en  obtenir  un  bénéfice.  Le  bénéfice 
ne  vint  point  ;  il  s'en  prit  à  fon  collet  Ora- 
tôrien  ,  il  le  quitta.  Ce  changement  ne  le  ren- 
dit pas  plus  heureux  ;  il  s'en  prit  à  fa  Patrie 
&  à  fa  Religion ,  il  abandonna  l'une  &  l'autre, 
&  fe  retira  en  Angleterre  ,  où  il  arbora  le  Pro- 
teflantifme.  Les  Protedans  ne  s'en  crurent  pas 
plus  riches  ,  &  Vaffor  ne  le  devint  pas  davan- 
tage. Il  mit  cependant  à  profit  la  liberté  de 
penfer  &  d'écrire  ;.  il  donna  l'Hifloire  de 
Louis  XîII ,  où  l'on  peut  dire  que  fa  plume 
a  diflillé  le  fiel  de  fon  cœur. 
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Midame  DE  MOTHEVILLE. 

RANçoisE  Bretant  fut  élcvéc  à  la  Couc 
d'Anne  d'Autriche  ,  &  fut  lui  plaire  par  la 
tournure  de  fon  efprit  ;  elle  eut  Thonneur  de 
lui  lefler  fidelîe  dans  fa  difgrace ,  &  d'y  par- 
ticiper. Elle  fe  retira  en  Normandie  ,  &  y 
époufa  M.  de  Motheville  ,  Premier  Préfident 
de  la  Chambre  des  Comptes.  La  Reine  deve- 
nue Régente  après  la  mort  du  Roi  &  du  Car- 
dinal de  Richelieu  ,  Madame  de  Motheville 
fiit  rappelée  à  la  Cour ,  où  elle  tint  le  rang 
le  plus  diftingué.  Elle  n'abufa  point  de  fa  fa- 
veur ,  &  vécut  dans  le  pays  des  tracaiïeries 
fans  être  tracalTiere ,  ferma  l'oreille  à  tous  les 
comérages  de  ce  pays-là  ,  &  ne  s'y  maintint 
que  par  un  efprit  mâle  &  une  ame  pure. 

GUILLAUME    TEMPLE. 

OoN  grand-pere  étoit  Secrétaire  du  fameux 
Comte  d'Eifex.  Temple  parut  avec  diflinc- 
tion  à  la  Cour  d'Angleterre.  Il  fut  Ambafla- 
deur  en  Hollande  ,  Plénipotentiaire  à  Aix-la- 
Chapelle  Se  à  Nimegue.  Deux  ans  après ,  il 
préféra  au  tumulte  des  affaires  publiques ,.  le 
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toiflr  de  la  probité  &  de  la  philofophie,  qu'on 
ne  trouve  que  dans  une  vie  privée.  Jl  mou- 
rut fur  la  fin  du  dernier  fiecie  ,  <5c  ordonna 
que  fon  cœur  fut  enterré  fous  le  principal 
cadran  de  fon  jardin.  Les  Ouvrages  qu'il  a 
îaillés  font  pleins  d  efprit ,  de  génie  ,  d'élé- 
gance Se  de  politeife  ,  mais  en  même  temps 
trop  paiTionnés  contre  la  France. 


PÉLISSON. 

A  petite  vérole  Tavoit  fi  fort  défiguré,  que 
Madame  de  Sévigné  difoit  de  lui ,  qu  il  abu- 
foit  de  la  permifTion  que  les  hommes  ont 
d'être  laids.  Une  Dame  le  prit  un  jour  par  la 
main  ,  &  le  conduifit  chez  un  Peintre  ,  en  di- 
fant  au  dernier  ,  tout  comme  cela  ,  trait  pour 
trait  ,  &  fortit  brufquement.  Le  Peintre  le 
lixa ,  &  le  pria  de  fe  tenir  en  place.  Péliflbn 
demanda  l'exr'ication  de  l'aventure.  Monfieur , 
répondit  le  Peintre  ,  'fai  entrepris  de  repréfen- 
ter  ,  pour  cette  Dame ,  la  tentation  de  Jéfus^ 
Chriji  dans  le  défert  ;  nous  contenons  depuis  une 
heure  fur  la  forme  quil  faut  donner  au  Diable  , 
elle  vous  fait  thonneur  de  vous  prendre  pour 
modèle.  La  beauté  de  fon  ame  le  dédomma- 
geoit  de  fa  figure,  II  étoit  fur  le  point  d'ab- 
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Jurer ,  lorfque  M.  de  Montaufier  dit  à  Ma- 
demoifelle  Scudéri  ,  que  fi  cela  arrivoit ,  il 
feroit  Précepteur  du  Dauphin  ,  &  Préfident  à 
Mortier.  Péliilbn  en  étant  informé ,  difréra  fon 
abjuration  ,  afin  de  ne  point  embraiïer  la  Re- 
ligion Catholique  par  des  motifs  humains.  Il 
faifoit  tous  les  ans  la  fête  de  fa  réunion  à  TE- 
glife  ,  &  célébroit  chaque  année  fa  fortie  de 
la  Bafiille ,  en  délivrant  quelques  prifonniers. 


LE  PERE  BOUGEANT. 

lE  Révérend  Père  Jéfuite  étoit  diftingué  par 
le  nombre  &  la  variété  defes  talens.  11  a  écrit  fut 
la  Philofophie  ,  la  Théologie ,  Se  FHifloire. 
Quand  il  avoit  befoin  d'argent  pour  acheter  ou 
du  café,  ou  du  chocolat,  ou  du  tabac;  il  difoit 
naïvement  :  Je  vais  faire  un  monfcre  qui  me  vau- 
dra un  louis',  c'étoitune  petite  feuille  qui  annon- 
çoit  la  rencontre  d'un  monftre  très  -  extraor- 
dinaire qu'on  avoit  vu  dans  un  pays  très- 
éloigné ,  &  qui  n' avoit  jamais  exifté.  Il  s'eft 
îmmortalifé  par  fon  Traité  de  Weflphalie  ;  il 
jfinit  par  compofer  fes  Amufemens  philofo- 
phiques  fur  le  langage  des  bétes  ^  pour  prou- 
ver qu'elles  ne  font  pas  des  m.achines,  &  pour 
fe  convaincre  que  fouvent  les  hommes  en 
font  :  on  fexila  à  la  Flèche. 
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HISTOIRE    AMOUREUSE 
DES     Gaules. 


.ONsiEUR  le  Comte  de  Bussi  Rabutîn  , 
Auteur  de  cet  Ouvrage  ,  étoit ,  fans  contre- 
dit ,  rhomme  le  plus  vain  qu'on  ait  jamais 
vu.  11  n'a  compofé  dts  Mémoires  que  pour 
dire  du  bien  de  lui;  il  n'a  fait  d'autres  Livres 
que  pour  dire  du  mal  de  tout  le  monde.  Il 
étoit  auffi  fatirique  qu'un  Auteur  qui  ii'au- 
roit  que  fa  méchanceté  pour  tout  patrimoine. 
Ce  malheureux  défaut,  qui  n'étoit  en  lui  qu'un 
penchant ,  &  non  pas  un  talent ,  le  lit  tom- 
ber dans  la  difgrace  ;  perfonne  ne  le  plaignit. 
On  lui  eut  cependant  la  grande  obligation 
d'être  le  père  de  l'Evêque  de  Luçon  ,  qui 
étoit  le  Dieu  de  la  bonne  Compagnie.  Le 
père ,  quoique  Militaire ,  outragea  les  fem.mes; 
le  fils  ,  quoiqu'Evêque  ,  répara  auprès  d  elles 
tous  les  torts  paternels.  Il  n'en  conduilît  pas 
fon  Diocèfe  avec  moins  de  prudence  &  de 
régularité  ,  Se  prouva  que  l'efprit  de  douceuf 
gagne  plus  d'ames  à  la  Religion ,  qu'une  grande 
calotte  qui  ne  couvre  que  des  cheveux  gras 
Se  une  tête  vide. 
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LE    PERE   D'ORLÉANS. 

1^'ÉTOiT  un  très  -  ancien  Gentilhomme  de 
'l'Orléanois,  homme  de  beaucoup  d'efprit,  & 
confacré  dans  la  République  des  Lettres  par 
{es  Révolutions  d'Angleterre.  Il  les  préfenta  à 
Monfieur  le  Régent ,  qui ,  frappé  de  la  con- 
formité du  nom  ,  crut  que  cela  ne  venoit  pas 
en  droiture.  Il  queftionna  le  Père  ,  lequel 
écarta  fes  foupçons ,  en  affûtant  que  fa  famille 
étoit  d'une  très -bonne  Nobleffe  d'Orléans  : 
1^^'en  a-t-elle  pas  obligation  à  quelquun  de  mes 
ancêtres  ,  reprit  le  Prince  ?  Monfeigneur  ,  lui 
répliqua  modeflement  le  Père  ^  je  Jais  que  ma 
famille  exifloit  long-  temps  avant  que  le  Roi  eût 
donné  C apanage  au  premier  des  Ducs  d'Orléans. 
11  y  a  encore  un  Monfieur  d'Orléans ,  demeu- 
rant à  Orléans ,  Capitaine  dans  le  Régiment 
d'Orléans ,  &  Gentilhomme  de  Monfeigneur 
le  Duc  d'Orléans. 


^   yf;&   ^ 


MÉMOIRES 
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MÉMOIRES 
itu    Comte   de    G ramont. 

Vjet  Ouvrage  efl  à  la  tête  de  ceux  qu'il  faut 
régulièrement  relire  tous  les  ans.  C'efl:  un  chef- 
d'oeuvre  de  légèreté,  de  grâces,  de  naturel,  & 
de  fines  plaifantei  ies.  Le  Comte  Antoine  Hamil- 
ton  en  ell:  T Auteur;  fon  goàt  s'êtoit  perfec- 
tionné à  la  Cour  de  France.  Le  Comte  de  Cdilus, 
qui  le  voyoit  louvent  chez  fa  mère ,  m'a  cer- 
tifié plus  d'une  fois  qu'il  n'étcit  point  aimable. 
Cependant  (es  Contes  &  tout  ce  qu'il  a  com- 
pofc  refpirent  lagrément,  la  facilité  ,  &  le  ton 
d'un  homme  du  monde.  Le  Chevalier  de  Gra- 
mont ,  en  reconnoifiance  de  ce  que  le  Comte 
Hamilton  avbit  écrit  fes  Mémoires  ,  y  voulut 
ajouter  un  article ,  en  devenant  amoureux  de 
fa  foeur.  Le  Chevalier  fit  l'épreuve  qu  il  n'é- 
toit  pas  également  adroit  à  tous  les  jeux.  iVîa- 
demoifelle  Hamilton  fe  trouva  dans  l'embar- 
ras ,  &  le  Chevalier  ,  pour  s'en  tirer ,  prit  le 
parti  de  s'efcuiver.  Le  frère  aîné  de  la  Demoi- 
felle  ,  pour  rattraper  l'honneur  de  fa  fœur  , 
courut  après  l'Amant,  &  l'atte'gnit  lorfqu'il 
étoit  fur  le  point  de  palfer  la  mer.  Cher  aller 
de  Gramont  ^  lui  dit -il  d'un  ton  menaçant, 
Tûm&    IF.  I 
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n'ave^-vous  rien  oublié  à  Londres?  Oui  ,  Moft" 
Jieur  ^  répondit  le  Comte  de  Gramont ,  y'^i 
oublié  d'époujer  NLademoiJelle  votre  Jccur,  Et  il 
l'époufa. 
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LE    PERE    CALMET. 

^OM  Augustin  Calmet  ,  Bénédiftin  de  la 
Congrégation  de  Saint  Vanne ,  étoit  du  Dio- 
cèfe  de  Toul.  Après  avoir  commencé  de  bon- 
nes études  dans  le  monde  ,  il  les  acheva  dans 
le  cloître,  profeffala  Philofophie  &  la  Théo- 
logie en  différentes  Maifons  de  fon  Ordie  , 
publia  {ts  Commentaires  fur  l'Écriture  ,  à  la 
perfuafion  de  Dom  Mabillon  &  de  M.  Du- 
guet  ;  &  ,  pour  prouver  fa  facilité  à  être  cré- 
dule ,  il  compofa  deux  volumes  fur  l'exiiitence 
des  Wampiies. 


MARSOLIER, 

Il  étoit  Chanoine  Régulier  à  Sainte-Géne- 
vieve  ;  il  s'acquit  beaucoup  de  réputation  par 
un  grand  nombre  d'Ouvrages  ,  devint  Prévôl 
&  Archidiacre  d'Uzès. 
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RAPIN   THOIRAS. 


I 


L  étoit  de  Caftres ,  d'une  famille  ancienne 
&  originaire  de  Savoie.  Son  Proteftantifme  ne 
lui  pennettant  pas  de  fe  faire  recevoir  Avo- 
cat ,  il  prit  le  parti  des  armes  ,  paiTa  en  Hol- 
lande ,  8c  fervit  avec  honneur.  Devenu  Gou- 
verneur de  Milord  Portland ,  il  le  fuivit  dans 
fes  voyages  ;  il  féjourna  enfuite  à  la  Haye  , 
&  de  là  palTa  à  Wézel.  Il  y  travailla  à  fon 
Hijioire  d  Angleterre  ,  Ouvrage  univerfeîle- 
ment  eftimé  ,  Se  y  mourut  à  l'âge  de  foixante- 
quatre  ans. 


LE    PERE   ANSELME. 

L  étoit  Auguftin  Déchaufle  ,  &  retiré  dans 
fon  cloître  ;  au  lieu  de  fe  détacher  des  gran- 
deurs du  monde  ,  il  en  fît  fon  unique  occu- 
pation, li  com.pofa  le  Palais  d'honneur  ,  les 
Généalogies  des  Maijons  de  Savoie  &  de  Lor-" 
raine  ;  il  y  traita  des  Cérémonies  cbfervées 
au  Sacre  des  Rois  &  des  Reines  de  France  , 
à  leurs  Entrées  folennelles  ,  aux  Baptêmes 
des  Fils  de  France ,  &  aux  Pompes  funèbres 
des  Rois  Ôc  des  Princes.  Il  a  encore  lailTé  ï'Hif- 
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toire généalogique  de  la  Maifon  de  France^  avec 
celle  des  Maijons  Souveraines  &  des  plus  ïlluf' 
très  Familles  de  ï Europe  :  mais ,  avant  d'exé- 
cuter ce  projet  5  il  mourut  en   16^^, 

jMn iriiiiiiiiiir'r""mnH''fr"rT'iii7""'  \i7"'v  i^  (-/•.: ■■mat:. ■-uj'i-!iy<^v»'.»w.ij<-CTT^^ 

ScÉvoLE  ET  Louis  de  Ste.  Marthe. 


Ls  naquirent  à  Loudun  le  20  Décembre 
1671  ;  ils  avoient  une  parfaite  conformité  de 
corps  &  d'efprit ,  &  travaillèrent  enfemble  à 
des  Ouvrages  qui  rendirent  leurs  noms  im- 
mortels. Ils  goûtèrent  le  bonheur  fi  pur  &:  lî 
rare  d'avoir  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  inté- 
rêts ,  &  de  vivre  toujours  enfemble.  Scévole 
fiit  le  plus  heureux  ;  il  mourut  le  premier  à 
foixante-dix-neuf  ans ,  en  16^0.  Louis,  qui 
étoit  Hiftoriographe  de  France,  ainfi  que  l'a- 
voit  été  fon  frère ,  eut  le  chagrin  de  vivre 
jufqu'à  i6<^6.  Us  font  tous  deux  enterrés  à 
Saint-Severin. 
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Monfieur    HUME. 

.ONSIEUR  Hume  ,  fort  connu  par  fon  Bïf- 
to'ire  d'Angleterre  ,  efl:  venu  en  France  en  qua- 
lité de  Secrétaire  d'AmbafTade.  Tous  les  Ency- 
clopédiftes ,  &  les  femmes  tenant  à  leur  fefte , 
•lui  ont  marqué  le  même  empreffement  qu'on 
en  marqua  ,  il  y  a  plufieurs  années ,  au  Rhi- 
nocéros qui  vint  à  la  Foire.  On  ne  parloit 
que  de  M.  Hume  ;  il  répondoit  rarement ,  & 
fouvent  on  voyoit  que  c'étoit  bien  fait.  Il 
faut  cependant  convenir  que  c'efl:  un  Hifto- 
rien  vraiment  Philofophe ,  qui  penfe  profon- 
dément 5  &  qui ,  en  écrivant  l'Hiftoire ,  écrit 
en  même  temps  Thidoire  de  Fefprit  humain. 
Mais  s'il  connoît  les  hommes  ,  il  ne  connoît 
pas  le  monde.  L'accueil  qu'on  lui  a  fait  en 
France  efl:  une  efpece  d'épidémie  ;  elle  fè 
paffera.  Il  efl:  retourné  en  Angleterre  ,  <Sc 
quand  il  en  reviendra  ,  on  tombera  peut-être 
dans  l'excès  oppofé  ;  on  l'abandonnera  autant 
qu'on  l'a  fêté ,  &  pour  lors  il  n'aura  le  bon- 
heur de  n'être  l'idole  que  d'une  petite  Société. 


I  ii  j 
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Monfuur     D  ACI  E  R. 

ONsiEUR  Dacier  étoit  de  Caftres ,  &  alla 
étudier  à  Saumur  ;  il  y  vit  Mademoifelle  le 
Fevre ,  pour  laquelle  le  père  n'épargnoit  ni 
peine  ni  argent  ,  afin  d'en  faire  une  femme 
favante,  &  par  conféquent  une  femme  ridicule. 
Il  l'amena  au  point  de  préférer  les  Anciens 
aux  Modernes.  Les  femmes  aujourd'hui  ne 
donnent  pas  dans  cet  abus.  L'érudition  de 
Mademoifelle  le  Fevre  parut  au  jeune  Dacier 
la  ceinture  de  Vénus  ;  il  la  dem^anda  en  ma- 
riage au  père ,  &  l'obtint.  Ils  vécurent  qua- 
rante ans  enfemble  dans  une  tendrefle  réci- 
proque ,  n'eurent  guère  d'autres  compagnies 
qu'Hcmere  ,  Euripide  &  Sophocle  ,  &  paf- 
foient  les  jours  &:  les  nuits  pour  fe  faire  admi- 
rer de  leurs  contemporains  ,  qu'ils  ne  cher-, 
choient  qu'à  humilier.  Monfieur  Dacier  mou-- 
rut  en  1722  ,  âgé  de  foixante-onze  ans. 
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B  A  Y  L  E. 

lERRE  Bayle  ,  le  plus  célèbre  Critique  du 
dix-feptieme  iiecle,  fît  paroître  dès  fa  jeunefle 
une  ardente  paiTion  pour  les  Belles-Lettres  & 
pour  les  Sciences.  De  Proteftant ,  il  fe  fit  Ca- 
tholique 5  &  de  Catholique ,  il  redevint  Pro- 
teflant.  Ces  viciiTitudes  donnèrent  lieu  de  pen- 
fer  qu'il  étoit  Croyant.  Quelqu'un  qui  ne  l*eft 
pas  ne  change  pas  de  Rehgion  ,  parce  qu'il 
les  juge  toutes  indifférentes.  Ce  n'étoit  point 
l'intérêt  qui  dirigeoit  les  démarches  ;  il  perdit  la 
Chaire  de  Philofophie  ,  qu'il  avoit  à  Sedan 
lorfqu'il  étoit  Catholique.  11  eft  vrai  qu'il  en 
obtint  une  autre  à  Rotterdam  ;  il  en  fut  encore 
privé  par  les  intrigues  du  Miniftre  Jurieu ,  qui 
le  haïflbit  parce  qu'il  n'étoit  pas  haï  de  fa 
femme.  11  valoit  bien  mieux  lui  faire  avoir 
deux  Chaires  au  lieu  d'une .  afin  de  ne  lui  pas 
laifler  le  temps  de  profeffer  Madame  Jurieu. 
11  mourut  le  28  Décembre  1706.  On  peut 
voir  fon  portrait  dans  le  Sermon  de  Saurin , 
fur  l'accord  de  la  Politique  &  de  la  Religion. 
Ce  qui  prouve  qu'il  n'étoit  pas  Incrédule  , 
c'eft  une  Letttre  qu'il  écrivoit  au  Père  Tour- 
emine  ,  Jéiuite  :  Je  ne  fuis  ,  lui  mandoit-il , 
UQ  Jupiter  qui  ajjemble  Us  nues  ;   mon  talent 

liv 
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ejl  de  former  des  doutes  ,  mais  ce  ne  font  que 
des  doutes. 


MÉMOIRES  DE  BasSOMPIERE. 

E  Maréchal  de  Bassompiere  avoit  vu  Ma-» 
demoifelle  d'Entragues  ,  fœur  de  la  célèbre 
Marquife  de  Verneuil  ;  elle  avoit  denein  de 
Fépoufer,  &  ne  s'étoit  pas  conduite  en  con- 
féquence  :  elle  lui  dit  un  jour  :  Monfieur  ^  vous 
devrk^  bien  me  faire  rendre  les  honneurs  de  Ma- 
réchale de  France.  Hé ,  pourquoi ,  NlademoiJeUe  , 
lui  répondit-il,  vous  avife^-vous  de  prendre  un. 
nom  de  guerre  ?  Mademoifelle  d'Entragues  , 
étonnée  de  cette  réponfe  ,  lui  répliqua  qu'il 
étoit  le  plus  fot  homme  de  la  Cour.  J^ous 
voye^  le  contraire  ,  lui  dit  le  Maréchal.  Elle 
avoit  eu  un  enfant  de  lui ,  qui  devint  Evêque 
de  Saintes.  Le  Maréchal  fut  éperdument  aimç 
de  laPrincefle  de  Conti ,  fille  du  Duc  de  Guife 
le  Balafré.  Elle  fe  confola  de  fon  veuvage, 
par  un  m.ariage  de  confcience  avec  fon  Amant. 
11  fut  enfermé  à  la  Baftille ,  fous  le  Cardinal 
de  Bichelieu  ;  deux  mois  après  ,  la  PrinceiTç 
en  mourut  de  douleur.  La  prifon  du  Marécha,l 
dura  douze  ans ,  &  ne  finit  qu'après  la  mort, 
du  CaidinaL 


i 
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M  INI  STERE   DE    WALPOOL. 

la  naifiance  des  deux  factions  (les  Whîgts 
&  les  Thonis  )  ,  le  Chevalier  Robert  Walpool 
commença  à  fe  diftinguer  dans  la  Chambre- 
Bafle  ;  il  y  acquit  la  réputation  de  grand  Ora- 
teur. 11  joua  le  premier  rôle  parmi  les  Whigts , 
&  devint  leur  oracle  ;  il  fut  nommé  Secré- 
taire d'Etat  de  la  Guerre  en  1707.  Dans  l'af- 
faire du  Dodeur  qui  avoit  prêché  fi  pu- 
b'iouement  pour  la  Maifon  de  Stuart ,  il  fut 
choifi  par  la  Chambre  pour  fuivre  Taccufa- 
tion  intentée  par  le  Prédicateur.  Cette  affaire 
étant  terminée  ,  les  Whigts  eurent  du  deilous, 
Walpool  fut  entraîné  dans  leur  difgrace  ;  on 
l'accufa  lui-même  d'infidélité  dans  fon  admi* 
niftration  ;  on  le  confl:itua  prifonnier  à  la  Tour 
■de  Londres,  &  on  le  chaffa  de  la  Chambre. 
Il  étoit  très-attaché  à  Milord  Malbourough. 
A  Tavénement  de  la  Maifon  Hanovrienne  ,  il 
revint  dans  la  plus  haute  faveur  ;  c'étoit  la  ré- 
compenfe  du  zèle  qu'il  avoit  témoigné  pour 
elle  en  1723.  Il  fe  démit  de  toutes  fes  Charges 
entre  les  mains  du  Roi.  Les  perpétuelles  révo- 
lutions qui  ne  ceflbient  d'agiter  la  Nation  An- 
gloife  5  amenèrent  des  circonflances  qui  ren- 
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dirent  le  crédit  de  Walpool  plus  puiiTant  que 
jarrais.  Il  augmenta  tellement ,  que  fon  frère 
Horace  entra  dans  les  Affaires ,  à  fa  feule  con- 
CdératioD.  11  fut  envoyé  en  qualité  de  Mi- 
ni lue  dans  pîufieurs  Cours  ,  &  fur-tout  en 
celle  de  France.  Ce  fut  alors  qu'il  forma  une 
étroite  liaii'on  avec  le  Cardinal  de  Fleury ,  qui 
etoit  plus  homme  aimable  qu'homime  d'Etat , 
Se  qui ,  fans  avoir  jamais  de  grandes  vues  , 
cachoit  l'efprit  le  plus  defpotique  fous  l'air 
le  plus  fimple  &  le  plus  affable. 


M  O  R  É  R  I. 

ouïs  MoRF.Ri  naquit  à  Bargemont  ;  il  étu- 
dia fous  les  Pères  de  la  Doctrine  ,  à  Aix  ;  il  y 
apprit  la  Rhétorique  &  la  Phiiofophie.  Il  vint 
à  Lyon ,  où  il  s'appliqua  à  la  Théologie  ;  il 
traduifit  de  l'Efpagnol  la  Perfection  Chrétienne 
de  Rodrigue.  11  prêcha  pendant  cinq  ans  la 
Coiltroverfe  avec  beaucoup  de  fuccès.  Ce  fut 
là  qu'il  forma  le  projet  d'un  Didionaire  Hif- 
torique.  Trois  ans  après  ,  l'Evêque  d'Agde 
ramena  à  Paris.  M.  de  Pomponne ,  Miniflre 
&  Secrétaire  d'État ,  fe  l'attacha.  Moréri  mou- 
rut à  l'âge  de  trente-huit  ans. 


LITTÉRAIRES.       13^ 
LES    AMOURS   PASTORALES 

DE     D  AF  HN IS     ET     CZOÉ. 

J  ACQUEs  Amyot,  un  des  plus  favans  hommes 
<le  fon  fîecle ,  étoit  fils  d'un  Mercier  de  Me- 
lun.  Il  fit  fes  études  à  Paris  ,  après  lefquelles 
il  devint  Lefteur  Public  en  Grec  &  en  Latin 
dans  rUniverfité  de  Bourges.  Ce  fut  pen- 
dant ce  temps  qu'il  compofa  fa  Traduâion 
des  Hommes  Illujlres  de  Plutarque.  On  lui 
donna  FAbbaye  de  Bellozanne.  Amyot  voya- 
gea en  Italie ,  fe  trouva  au  Concile  de  Trente , 
où  il  fit  cette  fameufe  proteflation  ,  que  l'on 
voit  inférée  dans  les  Ades  de  ce  Concile.  A 
fon  retour ,  Henri  II  le  fit  fon  Grand-Aumô- 
nier,  Abbé  de  Saint  -  Corneille  ,  &  Evêque 
d'Auxerre.  Henri  III ,  fon  Difciple,  lui  confer- 
va  la  Charge  de  Grand-Aumônier ,  &  y  ajouta  à 
perpétuité  l'Ordre  du  Saint-Efprit  ;  ainfi  l'é- 
rudition eft  la  première  fource  de  la  décora- 
tion de  M.  de  la  Roche- Aimont.  Amyot ,  pour 
marquer  combien  il  étoit  digne  de  tant  d'hon- 
neurs eccléfiaftiques  ,  traduifit  les  Amours  Paf 
torales  de  Daphnis  &  de  Cloé ,  &  mourut  âgé 
le  foixante-dix-neuf  ans. 
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ESSAIS    DE    MORALE 

En    divers    Traités. 

J\loN"iEUR  Nicole  étoit  de  Chartres;  fes 
piodigieufes  difpofitions  pour  les  Sciences ,  le 
firent ,  dès  fa  tendre  jeimeffe  ,  paiïer  pour  un 
vrai  Savant.  Il  s'attacha  à  M.  Arnaud ,  vSc  tra- 
vailla conjointement  avec  lui  pour  fa  défenfe. 
11  erra  pendant  plufieurs  années  en  différentes 
Provinces  ,  &  même  hors  du  Royaume.  Il  vi- 
voit  avec  beaucoup  de  fimplicité ,  aimoit  le 
lepos  &  la  retraite.  Cet  éloignement  pour  le 
inonde  lui  donna  une  fi  grande  timidité ,  qu'à 
Texamen  qu'on  fubit  pour  les  Ordinations , 
il  fut  refufé  comme  un  fujet  tout-à-fait  inca- 
pable. Il  regarda  cette  humiliation  comme  un 
ordre  de  la  Providence.  Il  compofa  le  Traité 
de  la  perpétuité  de  la  Foi ,  qu'il  pria  M.  Arnaud 
de  mettre  fous  fon  nom,  parce  que  le  Cenfeur 
l'avoit  rebuté  en  le  préfentant  fous  le  fien.  Il 
s'illuftra  par  les  EJJ'ais  de  Morale  ,  donna  les 
Quatre  Fins  de  t Homme  y  &  fut  refufé  à  la 
Prêtrife. 
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Poésies  de  Malherbe. 

Lalheree  étoit  de  Caen;  \\  quitta  fon  pays 
à  dix-fept  ans ,  &  s'attacha  au  Duc  d'Angou- 
iême  ,  fils  de  Charle  IX.  II  eut  enfuite  pour 
Mécène  le  Cardinal  du  Péron  ,  qui  le  préfenta 
à  Henri  IV  ,   dont  il  eut  Fellime  ,  ainfi  que 
celle  de  la  Reine-Mere.  Il  fut  le  premier  qui 
enrichit  la  P.oéfie  Françoife  par  de  grandes 
idées  &  de  belles  images ,  fans  être  gigantef- 
ques.  11  étoit  plus  fenfible  à  la  pureté  de  la 
Langue   qu'à  la  vérité    de  la  Religion.  Son 
Confeiïeur  l'exhortant    à    la  mort   avec  des 
expreiïions  peu  choifies  ,  lui  demrndoit,  s^ll 
ne  déjîroït  pas  jouir  du  bonheur  de  Vautre  vie. 
Ne  fnen  parle:?^  V^^  •>  ^'^^  répliqua  Malherbe, 
votre  mauvais  fly le   in  en   dégoûte.    Il  avoit  le 
plus  grand  mépris  pour  les  hoinmes  en  géné- 
ral ,  à  dater  d' Abel  ;  il  auroit  pu  même  dater 
d'Adam.  Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  dcbut ^  s'é- 
crioit-il  ,  ils  nétoient  que  quatre  au  monde  ,  & 
t un  des  deux  va  tuer  fon  frère?  L'Archevêque 
de  Rouen  l'invita  à. un  Sermon  qu'il  devoit 
prêcher  ,  &  préalablement  on  lui  donna  à  dî- 
ner. ?Aalherbe  s' endorm.it  en  fortant  de  table. 
Le  Prélat  voulut  le  réveiller  pour  le  conduire 
au  Sermon.  Oh  l  Monfeigneur ,  lui  dit-il ,  ns 
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Toye:^-vous  pas  que  je  dormirai  bien  fans  cela, 
L'Abbé  de  Malherbe  a  fait  faire  une  belle  édi- 
tion des  Œuvres  de  ce  grand  homme  ;  le  por- 
trait de  l'Auteur  eft  à  la  tête  ,  avec  cet  hé- 
miftiche  de  Defpréaux  :  «  Enfin  Malherbe 
vint  ".  Cette  épigraphe  prouve  que  l'Abbé  de 
Malherbe  eft  un  homme  de  goût ,  &  le  refus 
qu'il  a  fait  de  l'Évêché  de  Bézièrs  annonce 
qu'il  fe  connoît  en  bonheur. 


gffl^..l.a.U.ll1IIUM»JIJ.M 


R  I  C  H  E  R. 

ICHER  étoit  du  Pays  de  Caux  ,  eut  une 
mémoire  prodigieufe  pout  retenir  les  dates  , 
les  circonftances  &  toutes  les  minuties  de  la 
Littérature.  Il  fit  une  Tragédie  d^Eponime  & 
de  Sabinus ,  moins  mauvaife  que  celle  de  M. 
de  Chabanon  ,  &  des  Fables  médiocres ,  que 
perfonne  ne  lit.  Son  talent  fut  d'avoir  de  la 
mémoire  ,  &  de  n'en  donner  à  perfonne.  11 
mourut  à  Paris  en  1748. 


o 
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CHAPELLE  ET  BACHAUMONT. 

V>i'ÉTOîENT  deux  amis  intimes ,  qui  pafTeront 
à  la  poftérité  à  la  faveur  de  leur  Ouvrage  ;  c'eft 
s'immortaiier  à  bon  marché.  Ce  n'eii  pas  quïl 
n'y  ait  des  chofes  agréables  ,  &  des  plaiiante-' 
ries  d'un  fort  bon  ton  ;  m.ais  un  pareil  Ou- 
vrage, dans  le  fiecle  où  nous  fommes,  amuie- 
roit  pendant  quinze  jours  ,  après  quoi  on  n  eii 
parleroit  plus.  Cha|-  elle  ne  fe  nom.moit  ainfi ,' 
que  parce  qu'il  étcit  né  dans  le  village  de  la 
Chapelle,  après  la  barrière  Saint- Denis.  Son 
vrai  nom  étoit  Luillier  ,  fils  naturel  d'un  Maî- 
tre des  Comptes  ;  il  n'eO:  jamaiç  rien  forti 
d'auiïi  bon  de  la  Chambre  des  Comptes.  Sa 
vie  étoit  un  tifiu  de  parties  de  plailirs  &  de 
débauches.  Sa  converfation  étoit  toute  en 
faillies  ;  il  ne  parloit  laifon  eue  lorfqu'il  étoit 
ivre.  Son  ami  Bachaumont  étoit  fils  de  M.  le 
Coigneux ,  Préiident  à  .x^ortier ,  &  devoit  fuc- 
céder  à  fon  père.  11  é.oit  déjà  Confeiller  au 
Parlement  ;  mais  fa  liaiion  avec  Chapelle  lui 
donna  tant  de  goût  pour  le  piaifir,  qu'il  per- 
dit toutes  vues  d'ambition.  Il  ai!"na  mieux  être 
un  homme  aim.able ,  qu'un  homme  important 
qui  peut-être  auroit  mal  jugé. 
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HISTOIRE   ROMAINE, 

Par  Laurent  Echard, 

XjAURent  Echard  j  célèbre  Hiftorien  An- 
glois ,  fît  fes  études  à  Cambridge  ;  il  entra 
«nfuite  dans  les  Ordres ,  &  fut  Pafteur  de  plu- 
lieurs  Eglifes.  Il  a  traduit  en  Anglois  pluileurs 
Comédies  de  Plaute  &.  de  Térence  ,  a  corn- 
pôle  beaucoup  d'Hiftoires  ;  celle  depuis  la 
fondation  de  Rome  jufqu'à  Conflantin  ,  elt  la 
plus  eflimée. 

DICTIONNAIRE   PORTATIF. 

JVLoNsiEUR  LE  VoGiEN  ,  Chanoine  de  Vau- 
couleurs  ,  s'eft  modelé  dans  fon  Didionnaire 
portatif,  fur  un  petit  Didionnaire  Géogra- 
phique de  Laurent  Echard  ,  intitulé  Vlnter^ 
prête  des  Nouvellijies  &  des  Lifeurs  de  Galettes. 


•fr^f^^^-^» 


^OLLIN, 
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R  O  L  L  I  N: 

N  ne  croiroit  pas  que  de  fervir  la  MefTe 
fût  un  des  chemins  oui  conduifent  à  la  for- 
tune.  M.  RoUin  le  prouva  ;  il  commença  par 
exercer  cette  fonction  aux  Blancs-Manteaux. 
Le  Bénédidin  auprès  de  qui  il  étoit  en  charge  j 
devina  que  fon  petit  Repondeur  ,  fils  d'un 
Coutelier ,  avoit  àts  difpoiitions  pour  deve- 
nir un  jour  un  homme  de  confidération.  Il 
engagea  la  mère  de  Rollin  à  lui  faire  apprendre 
le  Latin.  11  fut  difciple  du  fameux  Herfan  ,  & 
fon  fucceileur  dans  la  Chaire  d'Eloquence  au 
Collège  Royal  ,  après  avoir  été  Régent  de 
Seconde  &  de  Rhétorique  au  Collège  du  PleA 
fis.  Enfin ,  il  fut  Recleur  de  l'Univerfité,  Se  ne 
fouffrit  point ,  alTiflant  à  une  Thefe  de  Dioit , 
que  l'Archevêque  de  Sens  prît  le  pas  fur  lui  : 
il  fit  valoir  les  prérogatives  de  l'Univerfité  , 
qui  eft  des  Rois  de  France  la  Fille  aînée.  Son 
Traité  des  Etudes  efl  fon  meilleur  Ouvrage,  & 
fort  fupérieur  à  fon  Hifloire  Ancienne  ,  dont 
le  ftyle,  fans  agrément,  a  toute  la  fécherelTe  de 
la  correftion  (*).  11  efl:  l'Auteur  de  l'Epitaphe 
de  Santeuil ,  dans  le  Cloître  de  Saint-Victor  ; 

(*)  Jujemcnc  trop  fsvcre.    'Note  de  iZdice-jr. 

Tome  IF,  K 
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11  fut  alTocié  à  l'Acadcmie  des  Infcriptions  :  Si 
ce  qu'il  y  a  de  plus  honorable  pour  fa  mé- 
moire 5  c'ell  qu'on  adule  que  dans  le  voyage 
fecret  que  RoulTeau  fit  à  Paris ,  il  montra  fon 
tellament  à  M.  Rollin  ,  qui  l'engagea  d  effa- 
cer ce  qu'il  contenoit  de  contraire  à  la  cha- 
rité :  apparemment  que  les  legs  les  plus  con- 
fidérables  étoient  des  traits  fatiriques  j  c'étoit 
le  mobilier  de  RoufTeau. 


im,amf}i»K'jifxtii,.xsiMa 


ANALYSE    RAISONNÉE 

DE       B  A   Y  L  E. 

V>ET  Ouvrage  eft  de  l'Abbé  de  Marli ,  qui 
avoit  été  Jéfuite  ,  &  qui  fut  chaffé  de  la  So- 
ciété pour  un  penchant  qu'on  y  auroit  dû  to- 
lérer, fi  les  plaifanteries  du  Parti  Janfénifle 
avoient  eu  le  moindre  fondement.  Le  Parle- 
ment traita  V  Analyfe  de  Bayle  ,  comme  l'Au- 
teur auroit  mérité  de  l'être  ;  le  Livre  fut  briilé 
par  la  main  du  Bourreau.  Ce  même  Abbé 
de  Marfi  a  compofé  un  Poème  Latin  fur  la 
Peinture  ,  plein  d'images ,  de  notions  &  de  co- 
loris. Il  ell  fâcheux  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  en 
Vers  François ,  cela  nous  auroit  peut-être  ga- 
rantis du  dernier. 
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Madame    RI  CCO  BO  N  Y, 

Xj  a  Demoifelle  Laeora  de  Misiere  a  com- 
mencé par  être  une  fort  belle  fille  ;  elle  joua  la 
Comédie  dans  des  Troupes  de  Société  ,  où  , 
félon  la  coutume  ,   on  la  mit  fort  au  deflus 
des  meilleures  Aftiices  du  Théâtre  François. 
Elle  époufa  Riccobony  ,  fils  de  Lélio  ;  ce  ma- 
liage  lui  valut  le  bonheur  d'être  reçue  aux  Ita- 
liens dans  remploi  des  Amoureules.  i>on  jeu 
étoit  comme  fa  figure  ,  régulièrement  bien , 
mais  froid ,  fans  grâces  &  fans  aucuns  talens. 
Elleavoit  été  fcufterte  ;  le  Public  fe  laffa  d'être 
il  indu'gent ,  &  lui  fit  fentir  de  jour  en  jour 
à  cuel  point  elle  ccmm.ençoit  à  lui  déplaire. 
L'amour  propre  de  Madame  Riccobony  fe  laffa 
tout  autant  d'être  hum.ilié  journellement.  Elle 
prit  le  parti  de  fe  retiier ,  fa  fortune  étant  au 
deffous  de  la  m.édiociité  :  elle  avoit  paffé  l'âge 
où  une  Comédienne  cel'e  d'avoir  fa  figure 
pour  patrimxoine  ;    d'aiileurs  elle  s'étoit  tou- 
îours  piquée    d'être  une  femme  à  fentimens. 
Elle   effaya  d'être  bel-efprit;  elle  étoit  déjà 
quelque  chofe  de  plus  rare,   elle  étoit  iemim.e 
d'efprit.  Elle  ccm.f  ofa  les  Mémoires  du  Mar- 
quis de  Ciéci^  çui  eurent  du  luccès.  Les  heures 
de  Jullïette   Cattfhi  lui  donnèrent    avec  lai- 

Kij 
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fon  une  grande  célébrité.  Ce  qu'elle  a  com- 
pofé  depuis  a  prouvé  qu'elle  écrit  avec  l'exac- 
titude d'un  Grammairien  ,  &  la  délicatefle 
d'une  femme  fenfible.  Il  eft  fâcheux  qu'elle 
ne  foit  pas  plus  à  fon  aife  ;  on  devroit  lui 
donner  une  penfion  ,  pour  la  récompenfer 
d'avoir  quitté  le  Théâtre ,  où  elle  jouoit  fort 
mal  5  Se  de  s'appliquer  à  faire  de  très  -  jolis 
Komans. 


R  O  M  ^  G  N  É  S  Y. 

L  étoit  Comédien  Italien  ,  ôc  tenoit  l'em- 
ploi des  Amoureux  ;  c'étoit  l'Afteur  le  plus 
difgracieux  Se  le  plus  froid  qu'il  fût  poiTible 
de  voir.  Le  Théâtre  cependant  a  beaucoup 
perdu  en  le  perdant;  il  avoit  du  goût,  favoit 
ce  qu'il  falloit  au  Parterre  des  Italiens  ,  Se  tra- 
vailloit  à  coup  fur.  Il  démêloit  dans  les  jeunes 
Auteurs  le  germe  des  talens  ,  <5c  les  aidoit  à  les 
développer.  Il  mourut  à  Fontainebleau  fans 
confellion  ;  on  ne  voulut  pas  lui  accorder  la 
fépulture.  On  l'amena  à  Paris ,  où  le  Curé  de 
Saint-Sauveur  l'enterta  dans  fon  Cimetière. 
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R  I  C  C  O  B  O  N  Y. 

XL  eft  fils  de  la  Flamminia ,  femme  très-fa- 
vante  ,  qui  n'a  jamais  été  ni  belle  ni  aimable , 
(Se  qui  a  toujours  eu  beaucoup  d'Amans.  Elle 
a  fait  à  fon  fils  un  don  entre  vifs  de  tous  fes 
défagrémens.  C'efl  un  homme  à  qui  Dieu  pa- 
roit  n'avoir  donné  beaucoup  d'efprit  ,  que 
pour  lui  faire  prendre  éternellement  un  mau- 
vais parti.  Il  a  été  long-temps  Comédien ,  mal- 
gré la  Nature ,  a  fait  plufieurs  Parodies  en  fo- 
ciété  avec  Romagnézy  &  Dominique  fils  du 
célèbre  Dominique.  Il  a  eu  des  fuccès  tant 
qu'il  a  travaillé  avec  eux;  il  a  toujours  été 
fifflé  quand  il  a  voulu  travailler  feul.  Les 
connoifTances  fuperficielles  qu'il  a  fur  tout , 
lui  ont  fait  croire  qu'il  étoit  capable  de  tout. 
Il  s'eft  imaginé  qu'il  trouveroit  le  fecret  du 
grand  œuvre  ,  &  il  y  a  mangé  le  peu  qu'il 
avoit  ;  il  a  voulu  élever  des  vers  à  foie ,  qui 
font  tous  morts  ;  il  a  quitté  le  Théâtre  pour 
aller  en  Italie  pour  gagner  de  l'argent ,  il  n'y 
a  fait  que  des  dettes  ;  il  efl  rentré  au  Théâtre, 
il  y  a  déplu.  Aujourd'hui  il  promené  fon  efprit 
gauche  dans  Paris ,  &  eft  à  la  charge  de  fa 
femme ,  qui  le  porte  fur  fes  épaules  ;  c'efl  la 
voiture  de  bien  des  maris, 
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GCDART  B'AVCGURT, 

s'est  le  neveu  de  Barbier  d'Aucourt,  Avo- 
cat 5  qui  fut  de  rAcadémie  Françoiie  ,  &  qui 
eut  plus  de  célébrité  que  de  bonheur.  Godait 
d'Aucourt  étoit  né  fans  fortune ,  &  projetoit 
d'en  faire  une  dans  la  Littérature,  il  a  corn- 
poié  deux  ou  trois  Comédies  médiocres  dans 
un  grenier.  Le  Berceau  de  la  France  ell  de  lui; 
il  eut  quelque  fuccès ,  quoiqu'on  crût  y  trou- 
x^er  le  portrait  du  Curé  de  Saint-Sulpice ,  Lan- 
gues Son  père  ,  alTez  heureux  pour  être  pa- 
rent de  Aladame  de  Pompadour ,  dit  à  fon 
fils,' que  s'il  ne  préféroit  pas  le  parti  de  la 
Finance  au  métier  de  m.auvais  Poète ,  il  le  fe- 
roit  enfermier.  Le  fils  fur  touché  de  cet  avis 
paternel.  On  le  m.aria  à  une  Demoiielle  Poif- 
fon  ,  &  on  lui  donna  une  place  de  Fermier 
Général.  C'elt  un  fort  galant  homme ,  qui  a 
confervé  fon  goût  pour  les  Lettres  ,  qui  les 
cultive  de  fon  mieux ,  &  qui  ,  fans  être  faf- 
tueux ,  tient  une  lort  bonne  maifon  ;  il  a  plu- 
fieuis  enfans ,  uc  vient  de  marier  fa  fille  à  M% 
d'AUincy. 
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LE  CHEVALIER  DE  MOUHL 

Vj'ejt  ,  fans  contredit ,  l'Auteur  le  plus  fé- 
cond du  fiecle;  il  a  fait  toute  forte  de  métiers , 
&  cependant  efl  honnête  homme.  11  a  vécu 
long-temps  de  fes  Ouvrages  ;  &  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant ,  c'eft  que  fes  Libraires  en 
vivoient  aulTi.  Il  me  dit  un  jour ,  que  tous  les 
foirs  il  étoit  obligé  de  tromper  fan  imagination  , 
pour  parvenir  à  s'endormir.   Ses  Lecteurs   n'é- 
toient   pas  fi  embarraffés.   Tai  une  fi  grande 
mulùiude  d'idées  ^  ajouta-t-il,  que  lorjque  maU 
heureufement  je  m'arrête  à  une  ,  je  ne  ferme  pas 
tœil  de  la  nuit;  mon  fecret  efi d'épier  le  moment 
ou  toutes  les  dïff'ér  entes  idées  je  croifent  ;  jejaifis 
cette  incertitude ,  cet  embarras  du  choix  ,  &  je 
m'endors.  Son  dernier  emploi  fut  de  fe  placer 
dans  la  ruelle  du  lit  du  Maréchal  de  Belîe-llle  , 
<Sc  de  l'exhorter  à  la  mort.  Le  fon  de  voix,  la 
platitude  emphatique  du  ftyle ,  le  ramalïé  de 
lieux  communs ,  faifoient  croire  aux  afiiflans , 
qui  ne  le  voyoient  pas ,  que  c'étoit  un  Capu- 
cin qvi  confeiloit  le  m.ourant.  Le  Maréchal  l'a 
traité  en  effet  comme  s'il  eût  été  fon  Confef- 
feur  5  il  ne  lui  a  rien  laifTé. 
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'est  ,  fans  contredit ,  le  premier  Littéra- 
teur que  nous  ayons  en  France  ,  par  fa  pro- 
fondeur &fon  peu  d'urbanité.  Ilreprcfente  les 
Savans  d'autrefois  ;  leur  uniforme  efl:  changé 
aujourd'hui ,  ils  veulent  être  élégans  &  petits- 
maîtres.  La  même  révolution  s'eft  opérée  dans 
les  Financiers.  On  en  voit  peu  qui  aient  con- 
fervé  l'ancienne  brufquerie  de  leur  état ,  dans 
toute  fa  pureté.  L'Abbé  de  la  Bletterie  efl 
l'Auteur  de  Julien  V  Apofiat  ;  il  a  fait  une  Tra- 
duclïon  de  Tacite  ,  qui  prouve  que  M.  d'Alam- 
bert  entend  mieux  la  Géométrie  que  le  Latin, 
îl  fut  nommé  de  l'Académie  Françoife.  Mon- 
fîeur  l'Evêque  de  Mirepoix  engagea  le  Roi  à 
l'exclure ,  fous  prétexte  que  M.  l'Abbé  étoit 
Janfénifle.  Il  auroit  pu  communiquer  fes  fen- 
timens  à  une  Compagnie ,  dans  laquelle  il  y  a 
piuiieurs  Membres  à  qui  Dieu  auroit  grande 
obligation  de  prendre  un  parti  quelconque  en 
matière  de  Religion. 
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Madame     H  U  S  S  O  N. 

\^'ÉToiT  une  femme ,  qui ,  voulant  fe  donner 
pour  Auteur  ,  choifit  un  vieux  Conte  de  Fée  , 
en  fit  changer  le  frontifpice  ,  Sz.  fit  imprimer, 
par  Madame  d'Hujfon  ;  elle  vint  à  Mont-Rouge 
en  offrir  un  exemplaire  à  M.  le  Duc  de  la  Val- 
liere.  J'examinai  Ton  prétendu  Ouvrage  ;  je  fus 
tout  étonné  de  reconnoitre  un  Conte  dont 
j'avois  fait  une  Comédie  en  trois  actes ,  qui , 
par  bonheur  pour  moi  &  pour  le  Pubhc ,  eft 
perdue.  Le  plagiat  s'efl:  découvert  par  Fréron, 
le  Haut-Jufticier  de  la  Littérature. 


UABBÉ    P  LUQU  ET. 

L  eft  l'Auteur  d'un  Ouvrage  très-bien  fait , 
quia  pour  titre  ,  le  Fatalifme.  11  a  donné  en- 
core un  Diâionnaire  des  Héréfies  ,  qui  eft  plein, 
de  recherches  &  d'érudition.  C'eft  un  hon- 
nête homme,  fimple,  modefte,  qui  a  àts  amis 
&  des  Lecteurs.  Monfieur  l'Archevêque  de 
Cambrai  a  eu  le  bonheur  de  fe  l'attacher,  & 
de  lui  procurer  afîez  d'aifance  pour  un  Philo- 
fophe  fans  prétention. 
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RAYMOND  DE  Ste.  ALBINE. 


'et  un  ho!Time  à  qui  on  a  donné,  ôté , 
rendu ,  &:  ôté  la  compofition  de  la  Galette  de 
France.  Il  a  toujours  été  vengé  par  ceux  qui 
en  ont  été  chargés  en  fa  place.  Il  eft  TAuteur 
d'un  Ouvrage  intitulé  le  Comédien  ;  il  fut 
alTez  eHimé  dans  le  temps  de  fa  nouveauté  ;  à 
préfent  il  n'efl:  lu  ni  des  Afteurs  ni  des  Ama- 
teurs ;  je  crois  qu'ils  n'ont  pas  tout-à-fait  tort. 


UABBÊ   D'ÉTRÊS, 

L  efl:  fort  inftruit  des  Généalogies ,  fcience 
dangereufe  ,  qui  fait  beaucoup  d'ennemis  , 
&  peu  d'amis.  Dans  fon  FAoge  fur  les  Maifons 
de  France  ,  il  s'avifa  d'inférer  un  article  of- 
fenfant  pour  Monfieur  le  iVîaréchal  de  Lu- 
xembourg ;  il  fut  mis  à  la  Baflille.  11  en  for- 
tit  pour  aller  à  la  Cour,  où  il  dit  la  Mefle 
exadement.  Monfieur  de  Saint-Florentin  s\n 
fert  dans  ïts  Bureaux,  &  fans  doute  tire  parti 
de  fes  connoiffances. 
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D  U  C  L  O  S. 

J_>^ucLos  eft  né  à  Dinant ,  petite  Viîle  de  Bre- 
tagne ;  c'ed  un  homme  de  beaucoup  d'efprit , 
excellent  juge  en  Ouvrages,  mais  d'un  carac- 
tère trop  peu  liant  &  trop  Républicain.  Il  efl 
peut-être  celui  de  TAcadém-ie  qui  entend  le 
mieux  la  Métaphyfique  de  notre  Grammaire. 
Il  efl:  l'Auteur  des  Confefjîons  du  Comte  de***  ^ 
qui  ont  beaucoup  réufli  par  THiflioire  de  Ma- 
dame de  Selve  ;  c'étoit  un  portrait  copié  d'a- 
près l'original  :  il  avoir  fait  auparavant  les  Mé- 

.  moires  de  M.  de  Luz.  Acajou  fut  compofé  fur 
des  efl:ampes  qui  étoient  dans  le  cabinet  du 
Comte  de  Teflin.  Le  Comte  de  Caylus,  de- 
venu jaloux  de  Duclos  comme  de  tous  les 
Gens  de  Lettres  qu'il  vouloir  paroître  aimer, 
dit  que  ce  petit  Ouvrage  étoit  de  lui  &  de 
moi.  Il  efl:  vrai  que  le  Comte  fit  un  Acajou  ; 
en  même  temps  j'en  fis  deux  ,  qui  furent  tous 
trois  remis  entre  les  mains  de  Duclos ,  &:  dont 
il  ne  tira  que  trois  ou  quatre  plaifanteries.  11 

\^  donna  enfuite  les  Confidérations  jur  les  Mœurs  , 
qui  n'eurent  qu'un  fuccès  médiocre  ,  quoi- 
qu'il y  ait  beaucoup  d'efprit  &  de  philoic- 
piiie.  Il  voulut  écrire  l'riiflioire  ,   &:  fit  pa- 


1^6         ANECDOTES 

rcîoe  celle  de  Louis  XI.  On  la  trouve  dans 
dts  Bibliothèques  ;  mais  on  ne  la  tire  pas  de 
fa  place.  Enfin  il  eft  parvenu  à  fe  faire  nom- 
mer Plidoriographe  de  France  ,  dont  je  veux 
CiCiie  Quïl  eft  fort  digne  ,  &  Secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  trançoife;  emploi  dont  je 
fuis  fur  que  perfonne  n'eil  aulfi  capable. 


LA    B  E  AU  ME  LLE. 

Test  un  homme  d'efprit  fans  aucun  goût , 
qui  a  le  m.aintien  du  fage  &  la  conduite  d'un 
fou  ;  il  eft  des  Cévenes.  Il  alla  à  Touloufe , 
d'où  il  fut  chailé  ;  s'arrêta  en  Languedoc ,  où 
le  Maréchal  de  Thomond  le  fit  mettre  en  pri- 
fon.  11  a  fait  deux  ou  trois  voyages  à  Paris , 
&  deux  ou  trois  à  la  Baftille.  Il  eft  l'éditeur 
dts  Lettres  d^  Madame  de  Maintenon  ^  qui  lui 
ont  valu  quatre-vingt  mille  francs.  Il  a  com- 
pofé  un  Ouvrage  divifé  en  Chapitres  fur  dif- 
férens  fujets  ;  il  y  en  a  un  ou  deux  qu'on  croi- 
roit  du  Préiident  de  Montefquieu  ,  &  beau- 
coup plus  qu'en  foupçonneroit  d'être  de  fon 
laquais.  Enfin  ,  il  a  donné  un  gros  volume  , 
qui  n'eft  qu'un  aftemblage  d'horreurs  contre 
M.  de  Voltaire.  C'eft  la  foiie  des  pygmées,  d'at- 
taquer toujours  des  géans. 
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MO  ND  O  NFILLE. 

XL  eft  de  Touloufe  ;  depuis  que  Rameau  eîl 
mort,  c'eit,  dans  les  Compofiteurs  deMufique, 
le  feul  qui  ait  du  génie  3c  du  goût,  deux  quali- 
tés difficiles  à  allier.  Ses  Motets  font  fublimes; 
il  y  a  des  verfets  qu'il  rend  comme  s'il  étoit 
un  profond  Théologien.  Il  efl  homme  de  goût 
dans  tous  fes  Opéra.  Son  chant  eil:  plein  de 
mélodie,  de  fentiment,  &  d'efprit.  L'Evèque 
de  Rennes  lui  fit  tant  d'injuftices  ,  le  déprima 
fi  fort ,  qu'il  le  força  de  quitter  le  fervice  de 
la  Cour.  On  lui  retrancha  la  moitié  de  fes 
penfions ,  &  on  ne  lui  paye  pas  l'autre.  On. 
lui  demande  fes  Motets  ;  on  le  taxe  d'être 
avare ,  parce  qu'il  repréfente  qu'on  doit  les 
lui  payer.  Rebel  &  Francœur  foutiennent  qu'il 
«Il  homme  à  mauvais  procédés ,  parce  qu'ils 
ne  vouloient  pas  lui  donner  la  rétribution  de 
l'afte  à^Erigone  ^  dans  les  Fêtes  de  Paphos.  Son. 
dernier  tort  eft  d'avoir  remis  Théfée  en  mAi- 
fique  ;  on  s'en  efl  vengé  fur  le  Public  ,  en 
donnant  l'ancien  pendant  quatre  mortels  mois. 
Je  prie  ceux  qui  liront  cet  article ,  de  me  par- 
donner de  n'être  pas  de  leur  avis. 
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Monfîeur    DE    MIRABEAU. 

X  OUT  le  monde  connoît  le  génie  de  M.  de 
Mirabeau  ,  dont  l'objet  efl:  toujours  le  bien 
public  ;  c'eft  un  homme  qui  dans  fon  flyle  ne 
leffemble  à  perfonne ,  &  pas  même  à  lui.  11  ne 
rejette  aucune  des  idées  qui  lui  viennent  ,  ce 
qui  produit  une  inégalité  dont  tous  fes  Lec- 
teurs font  étonnés.  On  trouve  des  chofes  lu- 
mineufes  qui  raviffent  ;  on  en  trouve  d'au- 
tres qu'on  s'imagine  avoir  été  écrites  fous  la 
diclée  d'x\rlequin.  11  réduit  tout  en  fyllémes, 
qui  efl:  la  manière  dangereufe  de  chercher  la 
vérité.  Il  a  fait  VAmi  des  Hommes  ,  &  il  n'y  en 
a  point  qui  ne  voulût  être  le  lien. 


L  A   R   T       D*  A   I   M   E   R. 

'est  une tradudion  d'Ovide,  peu  fatisfai- 
fante  pour  ceux  qui  ne  favent  que  le  Fran- 
çois ,  &  infoutenable  pour  ceux  qui  favent  le 
Latin.  Je  crois  en  tout  que  c'eft  un  grand 
péché  envers  l'Amour ,  de'  réduire  en  Art  le 
précieux  bienfait  de  la  Nature. 
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J  É  L  I  O  TE. 

X  L  eft  du  Béarn ,  &  a  débuté  à  Touloufe  ; 
perfonne  n'a  jamais  poufle  fi  loin  FArt  du 
Chant.  C'efi:  lui  qui  a  compofé  la  Mufique  du 
DivertiiTement  de  Zclica  ,  Comédie  en  trois 
ades  ,  faite  pour  Verfaiiles,  par  la  Noiie.  Je- 
liote  s'étoit  chargé  de  deux  Ballets,  l'un  de 
la  Bruere  ,  intitulé  les  Troubadours  ;  l'autre 
d'un  anonyme  de  ma  connoiiiance  ;  il  y  a 
beaucoup  de  mufique  faite  dans  ce  dernier  , 
entre  autres  un  monologue  du  tioifieme  acle  , 
&  une  Scène  que  le  Muficieii  a  eu  le  mérite 
de  remplir  d'intérêt,  jélicte  joint  à  tant  de 
talens  Famé  la  plus  honnête.  Bien  loin  de  rou- 
gir de  fes  parens,  il  va  ïé^u'iéieirient  les  voir 
tous  les  ans ,  &  ne  manque  jamais  d'augmenter 
fon  bonheur,  en  leur  faifant  partager  la  fortune. 
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R  E  S  T  A  U  T, 

O  A  Grammaire  Françoife  eft  fort  eflimée.  M. 
Duclos  dit  cependant  que  Reflaut  fait  fa  Gram- 
maire ,  m-ais  n'eft  pas  Gram.maiiien.  Je  n'ai  pas 
affez  d'efprit  pour  fentir  la  lubtiiité  de  cette 
dillindion. 
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S  ^  I  N  T~F  O  I  X, 

JLL  efl:  de  Rennes  ;  c'eft  un  honnête  homme, 
mais  tenace  dans  fes  fentimens  ,  &  très-rabo- 
teux dans  la  Société  ;  il  s'efî:  fouvent  battu,  &  a 
toujours  étébleffé  (*').  On  ne  croiroit  pas  qu'on 
pût  avoir  un  efprit  aulTi  agréable  ,  avec  un 
extérieur  aufli  repoulTant.  Il  a  fait  V  Oracle  & 
les  Grâces  ;  c'efi:  un  encrier  qui  répand  des 
lofes.  Il  a  compofé  les  EJfaisfur  Paris-,  c'eft  un 
Ouvrage  vraiment  original ,  &  rempli  d'anec- 
dotes amufantes  &  curieufes.  On  a  créé  ponr 
lui  une  place  d'Hilloriographe  de  l'Ordre  du  S. 
Efprit.  Il  prétend  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  àts 
Chevaliers  de  l'Ordre,  paiTés  Se  préfens,  qui 
ne  fournifie  matière  à  quelques  traits  hono- 
rables &  rares.  Il  faut  pour  cela  avoir  une 
grande  profondeur  dans  les  recherches. 

(*)  Voyez  fon  Eloge  hiftorique,  à  la  tête  de  Tes  Œuvres  , 
&  dans  le  Tome  XII  du  Nécrologe  des  Hommes  célèbres  , 
par  M.  Cadillon.     Note  de  l'Editeur. 
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PALJSSOT  DE  MONTENOY. 

L  eft  de  Lorraine ,  où  il  fit  une  Comédie 
en  un  ade ,  intitulée  le  Cercle ,  dans  laquelle 
il  y  avoit ,  à  ce  qu'on  prétend  ,  autant  de 
méchanceté  que  de  talent.  C'elt  de  cette  Pièce 
que  le  petit  Poinfinet  a  fait  le  Cercle^  qu'il  à 
donné  aux  François.  Palifîbt  donna  une  1  ra- 
gédie  de  Zarès ,  qui  lui  fit  fentir  qu'il  n'étoic 
pas  propre  à  ce  genre-là.  Il  elTaya  le  comique , 
<&  compofa  la  Comédie  des  Tuteurs  ;  on  y  ad- 
mira la  facilité  du  ftyle ,  Fefprit  des  détails , 
ôc  la  fineiïe  de  la  plaifanterie  ;  enfin  ,  il  eut  le 
courage  de  s'oppofer  au  torrent  du  vice  En- 
cyclopédifle ,  &  fut ,  comme  un  Chevalier 
errant ,  redreffer  àts  torts.  Il  entreprit  de  ter- 
rafier  une  multitude  de  géans.  Il  crut  que  l'u- 
nique moyen  d'y  parvenir  étoit  de  les  tourner 
en  ridicule  ;  il  y  réuflit.  dans  fa  Pièce  des 
Philofophes ,  qui  eut  un  fuccès  prodigieux  & 
mérité;  cet  événement  renverfa  pour  un  temps 
la  monarchie  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  de 
Monarques.  PalifTot  fut  abhorré  &  m.enacé  ; 
mais  il  ne  lui  arriva  aucun  mal.  Les  Philo- 
fophes ,  quoique  fans  religion  quand  il  s'agit 
de  coups  de  main ,  devieruient  doux  comme 
Tome  IF^  h 
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les  meilleurs^Chrétiens.  Leur  ennemi  prit  foin  de 
les  venger  lui-même ,  en  donnant  la  Comédie 
des  Méprifes  ^  Ouvrage  dans  lequel  il  n'y  avoit 
de  bon  que  ce  qui  étoit  étranger  à  la  Pièce.  Il  a 
fini  par  raUembler  tout  le  monde  contre  lui , 
en  faifant  imprimer*  la  Dunciade  ,  Poème  imité 
de  TAnglois ,  dans  lequel  il  a  déchiré  prefque 
tous  les  Gens  de  Lettres  (*). 
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F  A  G  A  N. 

Vj'étoit  un  homme  né  avec  le  vrai  génie  de 
la  Comédie  ,  prefque  toutes  (ts  Pièces  en 
portent  le  caradere  ;  mais  comme  il  étoit  peu 
aimable ,  &  qu'il  ne  voyoit  que  mauvaife  com- 
pagnie ,  il  n'avoit  aucun  coloris  dans  le  flyle  , 
ni  aucune  fineiie  dans  la  critique  des  mœurs. 
Il  étoit  d'une  défiance  excelTive  ,  &  s'imagi- 
noit  que  ceux  qui  lui  vouloientle  plus  de  bien  , 
ne  cherchoient  qu'à  le  tromper.  Il  perdit  Ton 
talent  &  fa  fan  té  en  paffant  fa  vie  dans  tous 
les  cabarets,  &  mourut  jeune  encore,  laiiïanc 
fans  bien  &  fans  reffource  une  veuve  &  plu- 
sieurs enfans. 

(*)  Voyez  dans  le  iixieme  volume  des  Œuvr.es  de  JM« 
PalifToc ,  au  iujet  de  l'Homme  dangereux ,  Comédie  de  ce 
dernier  ,   une  anerdote  intéreirantc  ,  conccrnajit  M.  l'Abbe, 

<le   Voifcaon.     Note  de  l'Editeur. 
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LE  FRANC  DE  POMPIGNAN. 


L  eH:  de  Montauban,  &  a  fuccédé  à  (on  père 
dans  la  Charge  de  Premier  Préfident  de  la 
Cour  (\qs  Aides  de  cette  Ville.  Dès  fa  plus 
tendre  jeuneffe  il  a  eu  l'amour  des  Lettres. 
Etant  encore  au  Collège  ,  il  s'aiïbcia  avec  un 
jeune  homme  ,  qui  étoit  Avocat  du  Roi  au 
Châtelet  ,  nommé  M.  de  MonteiTu ,  fils  d'un 
Eeceveur  Général  des  Finances ,  &  avec  moi. 
Nous  compofâmes  tous  trois  beaucoup  de 
petits  Ouvrages.  Le  plus  fupportable  fut  une 
Tragédie  de  Didon  ,  en  un  ade.  Mcnteiîu  ,  de- 
venu Confeiller  au  Parlement,  mourut  de  la 
petite  vérole  ,  qu'il  gagna  dans  un  voyage 
<]u'il  fit  furtivement  à  Paris ,  quoiqu'exilé  avec 
le  Parlement.  Il  étoit  venu  voir  la  Comédienne 
Labatte ,  dont  il  étoit  éperdu.  Le  Franc  s'en 
alla  à  Montauban  ,  &  moi  à  Boulogne.  J'y  fis 
des  Mandemens  ,  &  le  Franc  m'apporta  fa 
Didon  ,  en  cinq  acaes  ,  dans  laquelle  il  eut  la 
prudence  de  ne  rien  inférer  de  la  nôtre.  Enfin, 
on  le  nomma  de  l'Académie  Françoife  ;  cette 
place  lui  étoit  due  à  tous  égards  :  mais  comme 
il  s'étoit  fait  dévot ,  dans  fon  Difcours  de  ré- 

eption   il   s'éleva  contre  les   Philofophes  , 

Lij 
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qu'il  traita  de  Matérialifles.  Voltaire  ,  en  qua- 
lité de  Général ,  Técrafa  de  plaifanteries  ;  il  fit 
fa  retraite  dans  fa  Province.  Le  hafard  y  con- 
duifit  Madame  Dufort ,  veuve  du  Fermier  des 
Portes.  Elle  allbit  aux  eaux  ;  elle  fit  connoif- 
fance  avec  Monfieur  de  Pompignan  ;  il  fe 
trouva  entre  eux  une  {ympathie  qu'ils  perfec- 
tionnèrent en  fe  mariant. 


Le   Chevalier  DE   BOUFLERS. 


L  a  commencé  par  être  Abbé  ,  &c  s'il  avoit 
eu  autant  de  goût  pour  les  honneurs  que  pour 
les  plaifirs ,  il  feroit  peut-être  devenu  Cardi- 
nal. Il  ed  Auteur  de  la  Reine  de  Golconde  , 
Conte  fort  ingénieux ,  qui  a  donné  lieu  à  un 
Opéra  qui  l'eft  fort  peu.  Ferfonne  ne  fait  plus 
facilement  de  jolis  Vers  de  Société  que  le 
Chevalier  de  BouPiers  ;  il  n'efl:  guère  pofTible 
d'être  plus  aimable.  Son  goût  dominant  eil 
celui  d'être  toujours  ambulant  ;  c'eft  appa- 
remment pour  avoir  la  fatisfadion  de  répandre 
le  plaifir  par-tout.  Quelqu'un  l'ayant  rencon- 
tré fur  les  grands  chemins,  lui  dit:  Monfieur 
le  Chevalier  ,  je  fuis  charmé  de  vous  trouver 
cheT^^  vous. 


w 
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LE  PRÉSIDENT  HÉNAUT. 

'est  un  homme  qui    fait  l'ornement  des: 
Lettres;  on  a  de  lui  des  Ciianfons  charmantes , 
&:  des  Vers  remoUs  d'éléo-ance.  Il  a  fait  une  Tra- 
gédie  en  profe ,  de  François  TI-,  il  fera  affez  heu- 
reux pour  cju'on  en  trouve  peu  d'exemplaires. 
Le  Réveil  d'Epirnenide  ,  Comédie  de  Société  y 
pourroit  bien  n'être  pas  celui  de  ceux  qui  le 
liront.  Il  eft  Auteur  d'une  autre  Pièce ,  inti- 
tulée la  Petite  Mai/on ,  dans  laquelle  il  y  a  de 
l'efprit  Se  de  l'intérêt.  Il  a  compofé  un  petit 
a6te  d'Opéra ,  dont  le  titre  eft  le  Palais  des 
Chimères ,  mis  en  mufique  par  Monfieur  le  Duc 
de  Nivernois.  Il  fut  exécuté  à  l'Hôtel  de  Belle- 
Ifle;  on  ne  pouvoit  pas  mieux  choifir  le  heu 
de  la  Scène.  Le  Préfident  Hénaut  a  fon  paiTe- 
port  certain  pour  la  poftérité,  dans  fon  Abrégé 
Chronologique,  de  tHifloire  de  France.  C'efl  un 
Ouvrage  utile ,  qui  a  coûté  bien  de  la  peine  à 
fon  Auteur  ,  pour  en  épargner  aux  Ledeurs 
parelleux.  On  lui  reproche  d'avoir  eu  la  ma- 
nie de  la  Cour  &  des  Miniftres.  Il  tomba  fort 
malade  un  jour  ,  &  fe  fit  adminiftrer  :  Vous 
verre^  ,  dit-on ,  quil  a  pris  le  bon  Dieu  pour  un 
homme  sn  place. 

L  iij 
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A  U  T  R  E  A  U. 

Vj'étoit  un  vieux  Poëte ,  dont  la  volupté  fur- 
nageoit  toujours  fur  la  vieillefTe.  Il  a  fait  pour 
les  Italiens  les  Amans  ignorans  ,  dont  le  fond 
efl  pris  de  Daphnis  &  Cloé,  elle  réuffit  beau- 
coup par  cette  fieur  d'amour  qui  embellit  tout , 
la  jeuneiTe  même    qu'on    doit   regretter  fans 
ceffe,   &  dont  on    ne  peut  fe  dédommager 
qu'en  la  regardant  dans  les  autres.  11  donna 
enfuite  aux  François  la  Magie  de  V Amour  i  il  en 
dut  le  fujet  à  une  des  Veillées  de  TheJpiiie.Ceiï 
la   première  Pièce  dans  le  genre  du  comique 
naïf ,   âc  c'efl;  elle ,  fans  doute ,  qui  donna  à 
Monfieur  de  Saint-Foix  l'idée  de  celles  qu'il 
a  faites  depuis.    Il   compofa    Démocr'ue  pré- 
tendu fou  ,    que  les  François  refuferent.  Il  la 
porta  à  Monfieur  de  Voltaire  ,  qui  la  corrigea 
<5c  lui  prêta  de  l'argent.  Cette  Comédie  ,  en 
trois  afles  &;  en  vers  libres ,  parut  avec  fuc- 
cès  aux  Italiens  ,  &   certainement  en  auroit 
encore  davantage  au  Théâtre  de  la  Nation , 
parce  qu'elle  auroit  le  grand  avantage  d'y  être 
beaucoup  mieux  jouée. 


I 
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P  A  N  N  N  A  R  D. 

ANNARD  étoit  certainement  le  Dieu  du  Vau- 
deville ;  le  Théâtre  Italien  &  l'ancien  Opéra 
Comique  font  remplis  de  ^qs  Couplets.  Le  Co- 
médien le  Grand  ,  qui  en  faifoit  de  fort  bons 
&  de  fort  gais  ,  ayant  entendu  le  Cahïnchaha  , 
revint,  &  dit  franchement  :  «  Je  viens  d'admirer 
3>  mon  Maître  «.  C'efl  Pannard  ,  qui  dans  un 
Opéra  Comique  nomma  le  premier  le  Roi  , 
Louis  le  Bien-Aimf.  Ce  trait  feul  auroit  du 
lui  valoir  quelque  grâce  de  la  Cour,  pour  fe- 
courir  fon  indigence.  Mais ,  fans  méprifer  les 
Grands ,  il  ne  favoit  pas  les  cultiver  ;  leur  rang 
ne  roiïufquoit  point ,  il  ne  les  trouvoit  pas 
de  trop  fur  la  terre',  comme  font  nos  Philo- 
fophes  ;  il  fe  contentoit  de  ne  pas  fe  rencon- 
trer fur  leur  palTage.  La  candeur  de  fon  ame , 
l'égalité  de  fon  caraclere ,  &:  la  8:aieté  de  fon 
efprit,  ne  laiffoient  pas  foupçonner  qu'il  eût 
befoin  de  rien.  Quelques  amiis  lui  en  épar- 
gnèrent la  peine  ;  il  étoit  logé  chez  un  ,  il  re- 
cevoit  une  penfion  modique  de  quelques  au- 
tres ,  &  avoit  affez  bonne  opinion  d'eux  dou;-' 
ne  pas  les  en  remercier.  Il  mourut  en  17^; 
paifibiem.ent ,  comme  il  avoit  vécu,  fans  fovi- 
frances  ,  fans  m.aladie  ;   on  crut  qu'il 
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endormi.  Il  ne  fut  jamais  importun  à  perfonne 
pendant  qu'il  vécut ,  Se  il  femble  avoir  eu  le 
même  égard  en  mourant. 


FA  FAR  T    &  fa  Femme. 

Vjharles-Simon  Favakt  eft  le  fils  d'un  Pâ^ 
tiiTier ,  a  été  PâtilTier  Uu-méme ,  &:  du  Col- 
lège où  il  faifoit  de  très-bonnes  études  .>  il  ve- 
noit  quelquefois  chez  fon  père  faire  d'excel- 
lens  petits  pâtés.  La  Nature,  qui  difpcnfe  les 
taîens  fans  exiger  des  preuves  de  NobleiTe  , 
©voit  pétri  i'ame  de  Quinaut  dans  la  boutique 
de  fon  père  le  Boulanger ,  &:  en  avoit  formé 
le  modèle  inimitable  de  nos  Poètes  Lyriques  ; 
elle  fut  prefque  aulTi  libémle  envers  Favart ,  & 
lui  donna  la  volupté  &  la  délicateife  de  goût , 
qui  font  compcfer  de  jolis  Vers.  Il  débuta  par 
yn  petit  Poëme  de  la  i'ucelk  d'Orléans  ^  qui 
remporta  le  Prix  aux  Jeux  Floraux.  Encou-. 
ragé  par  ce  premier  fuccès ,  &  pouffé  par  fon 
Génie ,  il  imagina  une  nouvelle  forme  pour 
l'Opéra  Comique,  &  d'unSpeélacle  très-libre, 
en  nt  un  Spectacle  Anacréontique.  Il  donna  la 
Chercheufe  d^Efprit ,  qui  eut  un  fuccès  prodi- 
gieux. On  admira  le  choix  des  airs ,  l'élégance 
des  penfées ,  la  tournure  des  couplets  ,  &  la 
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fadure  de  la  Pièce.  Il  pria  à  dîner  plufieurs 
Beaux-Efprits ,  à  la  tête  defquels  étoit  Crébil- 
lon.  Il  lui  avoit  envoyé  la  veille  un  pâté  avec 
la  Chercheufe  d'E/prit  dedans.  Le  Poète  Tra- 
gique lui  rapporta  ces  quatre  Vers  : 

Il  efl:  un  Auteur  en  crédit , 

Dont  la  Mufe  a  le  don  de  plaire  j 

Il  fit  la  Chercheufe  d'Efprit  , 

Et  n'en  chercha  point  pour  la  faire. 

Favart  compofa  beaucoup  d'auti'es  Opéra 
Comiques,  toujours  avec  le  même  fuccès.  Il 
devint  amoureux  de  Benoîte- Juftine  de  Ron- 
cerey  ,  connue  fous  le  nom  de  Chantilly.  Elle 
eft  née  à  Avignon  en  1727.  Son  père  &  fa 
mère  la  menèrent  en  Lorraine  ,  où  ils  étoient 
attachés  au' Roi  de  Pologne,  en  qualité  de 
Muficiens,  La  petite  Chantilly  commença  par 
annoncer  du  talent  pour  la  danfe.  Elle  vint  à 
l'Opéra  Comique  ;  Favart  l'admira ,  Uaima ,  5c 
l'époufa.  Ce  mariage  leur  caufa  bien  des  cha- 
grins ;  le  Maréchal  de  Saxe  leur  donna  la  di- 
redion  de  fa  Troupe  de  l'Armée.  Il  devint 
éperdu  de  la  femme,  qui,  par  contrariété ,  re- 
doubla d'amour  pour  fon  miari ,  8c  prit  le  Ma- 
réchal dans  la  plus  grande  averfion.  Elle  fe  dé- 
roba j  &  vint  à  Paris  ,  où  elle  débuta  fur  le 
Théâtre  Italien  dans  le  Ballet  des  Savoyards  ; 
elle  attira  toute  la  France.  Le  Maréchal  piqué 
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la  fit  enlever ,  &  la  menaça  de  faire  périr  Fa- 
vart,  fi  elle  ne  fe  rendoit  pas.  Elle  fut  effrayée , 
&  par  amour  pour  fon  mari ,  elle  lui  ftit  infi- 
delle.  Le  pauvre  Favart  défefpéré  ,  craignant 
les  menaces  continuelles  du  Général ,  fe  cacha 
dans  une  efpece  de  fouterrain ,  où  il  gagna  le 
fcorbut,  &c  ne  vécut  que  du  talent  qu'il  avoit 
de  peindre  à  la  lumière ,  des  éventails.  Le  Ma- 
réchal m.ourut  ;  &  comme  la  Chantilly  mêloit 
à  fes  faveurs  qu'on  luiarrachoit,  les  reproches 
les  plus  cruels  ,  elle  ne  tira  guère  d'autres 
avantages  de  fa  fituation  que  fa  liberté.  Elle 
en  profita  pour  rentrer  à  la  Comédie  Italienne. 
Son  mari  revint  avec  elle  ;  elle  le  preffa ,  le 
prelfe  (Se  le  prefTera  toujours  de  compofer 
des  Pièces.  Favart  efl  d'une  pareffe  infurmon- 
table,  promet  fans  ceffe  ,  tient  rarement,  & 
fe  laiiTe  éternellement  gagner  par  le  temips. 
C'efl  lui  &  fa  femme  qui  ont  fait  le  tort  au 
bon  goût  d'introduire  les  Pièces  à  Ariettes.  Le 
Bajoco  fut  la  première  ;  il  donna  enfuite  iV^- 
Tiette  à  la  Cour ,  dont  fa  femime  avoit  choilî 
tous  les  airs  ,  &  qui  font  parodiés  finguliére- 
mxent  bien.  Comme  elle  a  l'imagination  ex- 
trêmement gaie  ,  elle  commiuniquoit  fes  idées 
à  Favart  Se  à  quelques  -  uns  de  fes  amis ,  qui 
les  mettoient  en  œuvre  de  concert  avec  elle  ; 
&  ce  font  ces  Produdions ,  qui ,  avec  laifon  , 
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paroiflent  fous  fon  nom  ,  parce  qu'elle  y  a  la 
meilleure  part.  Monfieur  le  Duc  de  Praflin 
chargea  fon  mari  ,  au  dernier  Traité  de  Paix, 
de  faire  une  Comédie  fur  cet  événement.  Le 
fujet  étoit  fcabreux  ,  cependant  V Anglais  à 
Bordeaux  parut  avec  éclat ,  &  valut  à  fon  Au- 
teur une  penfîon  de  mille  livres.  L'année  der- 
nière, Monfieur  de  Richelieu  lui  fit  faire  ,  pour 
Fontainebleau ,  la  Fée  Urgelk  ,  où  fa  femme 
joue  la  Vieille  d'une  manière  inimitable.  On 
fut  affez  content  de  ce  Spectacle ,  pour  don- 
ner à  Favart  le  titre  de  Compofiteur  de  la 
Cour ,  avec  mille  livres  d'appointement.  Cette 
Charge ,  créée  pour  lui ,  le  forcera  de  travail- 
ler. C'eft  ainfi  qu'on  devroit  toujours  faire 
tourner  au  profit  du  Public ,  les  récompenfes 
des  Gens  de  Lettres. 


LE  MAITRE  DE  CLAV'ILLE, 

L  étoit  Tréforier  de  France  à  Rouen ,  Se 
compofa  le  Traité  du  vrai  Mérite  ;  cet  Ouvrage 
eut  un  fuccès  éphém.ere.  Le  temps,  qui  apprécie 
tout ,  a  réduit  le  mérite  de  ce  Livre  à  n'être 
que  dans  fon  titre. 


172  ANECDOTES 

L'ABBÉ     TRUBLET. 

1 L  efl  de  Saint-Malo;  il  a  paiTé  trente  années 
de  fa  vie  à  écouter  &  à  tiauicrire.  C'eft,  pour 
ainfi  dire ,  le  chiffonnier  de  la  Littérature.  Il  a 
gratté  pendant  vingt  ans  à  la  porte  de  l'Aca- 
démie Françoii'e  ;  à  la. fin  on  la  lui  a  ouverte» 
Frappes^  ,  &  Von  vous  ouvrira.  Il  y  a  porté  plus 
de  liant  dans  l'efprit ,  que  de  lumières  ,  &  n'y 
a  jamiais  été  ni  ridicule  ni  déplacé.  Il  a  été 
long-temps  attaché  au  Cardinal  de  Tencin  y 
qui  ne  lui  a  fervi  de  rien  ,  parce  que  l'Abbé  ne 
lui  étoit  pas  utile  à  grand  chofe.  Il  s'eft  fait 
enfuite  dévot  en  Monfieur  de  Fontenelle , 
dont  il  favoit  les  moindres  anecdotes.  Le  ta- 
lent principal  de  l'Abbé  Trublet  efl:  la  mé- 
^moire.  Dans  le  temps  qu'il  donna  fes  Mé- 
langes ,  il  demanda  à  un  homme  de  Lettres , 
3>  s'il  croyoit  que  l'on  fût  en  état  de  travailler 
»  tous  les  jours  à  cet  Ouvrage.  Cela  dépend 
»  des  gens  que  l'on  voit ,  lui  répondit-on  <'. 
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MÈTASTASIO.  ^ 

V>«'est  le  Poète  le  plus  élégant  qui  foit  depuis 
long-temps  né  en  Italie  ;  il  ell  l'élevé  d'Apof- 
tolo-Zéno  ,  qui  a  voit  plus  d'imagination  que 
lui.  Métaflafio  efl:  attaché  à  la  Cour  de  Vienne, 
<Sc  il  a  donné  un  grand  nombre  d'Opéra,  dont 
tous  les  fujets  font  tirés  de  l'Hiftoire  ;  ce  qui 
en  exclut  néceiTairement  le  merveilleux,  &; 
dès-lors  c'efl;  en  ôter  l'ame.  Un  Opéra  n'eit 
autre  choie  qu'un  Poëme  épique,  m,is  en  ac- 
tion avec  toutes  les  richeffes  de  la  Mufique  & 
la  magie  des  décorations»  Voilà  ce  qui  rend 
notre  Opéra  bien  fupérieur  aux  plus  fameux 
Opéra  Italiens.  Il  gagne  tous  les  jours  du  côté 
du  pittorefque  Se  du  fpeftacle.  Il  languit ,  il 
-efl:  vrai ,  par  la  lenteur  du  débit  &  par  la  mo- 
notonie du  récitatif;  mais  c'ell;  moins  la  faute 
du  Muficien ,  que  celle  duPoëte  &  des  Adeurs. 
Lorfque  le  Poëme  n'eft  pas  bon  ,  il  n'eft  pas 
poiTible  que  les  Scènes  aient  du  chant  ;  qu'il 
fe  rencontre  un  Quinaut ,  l'on  aura  beaucoup 
moins  de  peine  à  découvrir  un  Lulli.  Il  n'y 
a  pas  un  feul  des  Opéra  de  Métaflafio  qui  eut 
trois  repréfentations  en  France  ;  il  a  puifé  fes 
plus  grandes  beautés  dans  Racine  &  dans  Vol- 
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taire  ;  or ,  je  demande  fi  nous  nous  amuferions 
beaucoup  à  entendre  le  fermon  deLufignan, 
mis  en  récitatif  Italien ,  quand  même  il  feroit 
couronné  par  une  ariette  qui  peindroit  un 
courûer  fougueux,  échappé  dans  les  prairies, 
Se  frappant  de  fon  pied  la  terre.  Toutes  les 
Ariettes  Italiennes  ne  font  pas  plus  apparte- 
nantes que  cela  au  fond  du  fujet.  N'envions 
donc  pas  aux  étrangers,  des  richefles  qui  nous 
mettrcient  dans  l'indigence.  Lifons  les  Opéra 
de  Métadafio  ,  &  gardons-nous  bien  de  les 
voir(*). 


Madame    DE    G  O  M  E  Z. 

.AGDELEINE  PoissoN ,  fille  de  PoifTon  le 
Comédien  ,  tient  un  rang  diflingué  parmi  les 
femmes  oui  ont  illuftré  les  Lettres.  Elle  a  fait 
les  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  les  Journées  Amu- 
james  ,  Crément'me  Reine  de  Sanga  ,  Habis  y 
Tragédie ,  &  plufieurs  autres  Ouvrages.  Elle 
s'étoit  retirée  à  Saint-Germ^ain-en-Laye,  afile 
ordinaire  des  Anglois  Catholiques  5z  des 
vieilles  Comédiennes. 


(*)  Ccmme  tout  cela  paroîtra  pitoyable  à  nos  Virtuofes  \ 

Note  de  l'Éditeur. 


LITTÉRAIRES.       17; 


DIDEROT. 

J.  L  eR  le  fils  d\in  Coutelier  de  Langres  ;  fon 
premier  Ouvrage  eft  VHiJIoire  des  Bijoux  in- 
dïfcrets  \  c'eft  un  vol  qu'il  fît  au  Comte  de 
Caylus ,  qui  lui  montra  un  manufcrit  tiré  de 
la  Biblotheque  du  Roi  :  le  Comte  de  Caylus  , 
rempli  de  fon  fujet ,  s'étoit  furpafie  ,  &;  en 
avoit  fait  un  Rom.an  alTez  gai.  Diderot,  def- 
tiné  à  être  Chef  de  Sede  ,  n'en  fit  qu'une  Hif- 
toire  froide ,  longue ,  &  trifte.  Se  fentant  trop 
férieux  pour  être  un  Auteur  libre ,  il  effaya  une 
petite  brochure  impie  ,  intitulée  les  Penfées 
Philofophiques  ,  réimprimée  fous  le  titre  d'^- 
trennes  aux  Efprits  forts  ;  c'eil:  un  abrégé  de 
hardieffes  communes,  débitées  cent  fois  contre 
la  Religion.  Il  donna  une  Hijloire  de  Grèce., 
qui  n'a  pas  eu  un  Lefteur  ;  des  Principes  de  Phi- 
lofuphie ,  qui  n'ont  pas  fait  un  Philofophe  ;  & 
un  Dictionnaire  de  Médecine ,  qui  n'a  guéri  per- 
fonne;  enfin,  il  a  donné  le  jour  aux  Propo- 
fitions  de  l'Encyclopédie.  Diderot  fait  de  la 
Philofophie  un  métier  ,  &;  non  pas  une  ref- 
fource.  11  a  une  multitude  d' Aides-de-camp 
qui  vont  dans  les  maifons  faire  circuler  fa 
dodrine ,  fon  intégrité  ,  fes  lumières ,  &  fon 
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défintérefTement.  Ce  font  eux  qui  ont  tâché 
de  perfuader  que  le  F  ère  de  Famille  &  le  Fils 
'Naturel ,  prefque  traduits  en  entier  de  Gol- 
doni  ,  étoient  deux  Comédies  dans  un  genre 
nouveau  ,  dont  Diderot  étoit  l'inventeur.  Ce 
font  eux  qui  ont  ordonné  à  leurs  troupes  lé- 
gères de  croire  que  le  Philofophe  fans  le  f avoir 
efl:  une  bonne  Pièce  ,  parce  qu'elle  eft  une 
imitation  en  canevas  de  celle  de  leur  Général. 
Ce  font  ces  Sages  modefles  qui  fe  difent  dé- 
tachés des  grandeurs ,  &  qui  veulent  maîtri- 
fer  les  Grands  ;  ce  font  des  Patriotes  qui  ne 
leconnoiifent  de  Patrie  que  le  pays  où  ils  font 
la  loi;  ils  fe  donnent  pour  être  les  difpen- 
fateurs  de  l'immortalité.  Lts  Encyclopédifles 
n'ont  de  célébrité  réelle  que  hors  de  la  France. 
Ils  font  dans  les  Cours  Etrangères ,  ce  que  les 
Feuilles  de  Fréron  font  dans  la  Province. 


ROUSSEAU 
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ROUSSEAU    de  Genève, 

J  ean-Jacques  eft  un  fou  à  part;  c'efl  un  En- 
cyclopédifte  qui  a  fait  une  fede  différente  de 
fa  fede  fondamentale ,  comme  Ali  en  a  fait 
une  différente  de  celle  de  Mahomet  ;  c'eft  un 
martyr  de  l'amour-propre  mal-entendu.  Il  a 
trouvé  fon  vrai  talent  ,  qui  efl  celui  des  in- 
conféquences  ,  des  paradoxes  ,  &  des  contra- 
dictions ;  il  le  cultive  avec  foin  dans  tous  {qs 
Ouvrages.  Il  eft  né  Proteftant ,  il  s'efl  fait 
Catholique  ;  il  eft  redevenu  Proteftant ,  ôc  a 
dit  du  mal  de  Jéfus-Chrift;  il  l'a  traité  comme 
un  Grand  de  la  terre.  Il  a  foutecu  que  les 
Lettres  ôc  les  Sciences  corrompoient  le  cœur 
de  l'homme,  il  s'y  eft  totalement  livré;  il  a 
avancé  qu'il  n'y  avoit  pas  de  Mufique  en 
France  ,  il  a  fait  un  Opéra  en  Mufique  très- 
Françoife.  Singe  de  Diogene ,  il  a  fait  étalage 
de  fon  averfîoii  pour  les  grands  Seigneurs ,  ôc 
s'eft  retiré  chez  le  Maréchal  de  Luxembourg  ; 
il  a  écrit  une  Lettre  contre  l'Archevêque  de 
Paris ,  &  s'eft  fait  décréter  par  le  Parlement. 
Il  a  frondé  le  Gouvernement  Monarchique  , 
&  s'eft  fait  chaffer  de  fa  République  ;  enfin  , 
il  s'eft  réfugié  en  Angleterre  ^  où  il  mourra  de 
Tome    1  F,  M 
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dépit ,  fi  on  lui  joue  le  tour  de  ne  le  pas  touf 


1 


menter. 
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'epuis  quelques  années ,  le  goût  de  la  Lit- 
térature fleurit  en  Allemagne ,  &:  y  a  formé  des 
hommes  qui  font  honneur  à  la  Nation.  Gefner 
efl;  certainement  du  nombre.  Il  efl  l'Auteur  de 
la  Mort  d'Abel  ;  c'effc  un  Drame  qui  excite 
l'intérêt  le  plus  tendre  &  le  plus  vif.  La  feule 
image  du  petit  oifeau  qui  fe  débat  &  qui  meurt, 
brife  le  cœur  par  la  peinture  de  la  ceffatiori 
d'être.  Gefner  a  le  rare  mérite  de  connoître 
&  de  rendre  la  Nature.  Ses  Ydilks  font  autant 
de  tableaux  dont  le  preflige  efl  prefque  égal  à 
la  réalité.  11  efl  Libraire  de  profePùon ,  &  feroit 
trop  riche ,  fi  tous  les  Ouvrages  qu'il  acheté 
étoient  aufil  bons  que  les  fiens.  ' 
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LE    ROI   DE    PRUSSE, 

ARFDi^Ric  II ,  né  en  1712  ,  a  été  aflez  heu- 
reux pour  paiTer  fa  jeuneffe  dans  le  malheur , 
<qui  devroit  être  l'école  de  tous  les  Rois.  Son 
père ,  en  voulant  l'humilier  ,  n'imaginoit  pas 
qu'il  en  formoit  un  Grand  Homm.e.  il  eil  b^en 
fmgu'ier  que  ce  n'eft  qu'en  croyant  les  punir, 
qu'on  donne  une  bonne  éducation  aux  Princes. 
Les  fequertrer  de  la  Cour  ,  c'eft  faire  fortir 
leur  ame  du  mauvais  air.  Frédéric ,  né  avec 
un  génie  avide  de  gloire  ,  en  amaffa  tous  les 
matériaux  dans  fa  retraite.  Il  prit  une  teinture 
de  toutes  les  Sciences  ;  il  cultiva  le^  Lettres 
par  goût ,  apprit  la  Mufique  par  délaiïement , 
iit  de  mauvais  Vers  pour  être  en  état  de  juger 
des  bons ,  s'inflruifit  de  l'Hifloire  de  fon  pays 
pour  le  gouverner,  &  étudia  l'Art  de  la  Guerre 
pour  l'agrandir.  Monté  fur  le  Trône,  il  com- 
pofa  VAnti  -  Machiavel.  Il  fut  l'Auteur  des 
Mémoires  Je  Brandebourgs  pour  faire  fentir  les 
progrès  immenfes  de  fa  Maifon  ;  il  finit  par 
donner  un  Recueil  de  Poéjies  Franpoifes  ,  dans 
kfquelles  il  y  a  des  Vers  durs  ,  mais  où  Toii 
trouve  toujours  des  chofes  penfées  avec  force. 
Souvent  on  y  remarque  des  Vers  pleins  d'har- 
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lîionie  ,  &  que  ne  défavoueroit  pas  Voltaîre  ^ 
qui  les  a  faits  peut-être. 

F  O  L  T  A  I  R  E. 

rançois-Aroueï  de  Voltaire,  né  à  Paris 
en  1 6(J4  ,  eli  certainement  Thomme  le  plus 
étonnant  que  la  Nature  ait  produit  dans  tous 
les  liecles  ;  quand  elle  le  forma  ,  fans  doute 
il  lui  reîioit  un  plus  grand  nombre  d'ames  que 
de  corps  ,  ce  qui  la  décida  à  en  faire  entrer 
cinq  ou  fix  différentes  dans  le  corps  de  Vol- 
taire. Peut-être  fut-elle  auiTi  généreufe  aux  dé- 
pens de  quelques  autres  ;  car  on  rencontre 
bien  des  corps  dans  lefquelies  elle  a  oublié  de 
mettre  une  ame.  Il  y  a  dans  Voltaire  de  quoi 
faire  paffer  fix  hommes  à  l'inimortalité.  Sts 
Pièces  fuf^ltives  feules,  bien  furérieures  à  celles 
de  Chaulieu  ,  paiferont  à  la  poftérité.  Sa  Hen- 
r'iade.  ,  quciau'accufée  injuftement  de  n'être 
pas  un  Poëme  épique  ,  fera  l'unique  qui  ref- 
tera  à  !a  Nation.  Ses  Tragédies  font  àts  chef- 
d'oeuvres  d'intérêt  &  d  hum.anité  ;  V Enfant 
Prodigue  ,  &  fur-tout  Nanine  ,  font  d'excel- 
lentes Comédies.  On  lui  refufe  le  talent  de 
faire  de  bons  Opéra  ;  Samfon'Çtvi\.  mérite  à 
fon  Auteur  le  nom  de  Poète  lyrique.  Il  eft 
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encore  plus  féduifant  dans  fa  Profe  que  dans 
{es  Vers  ;  le  prcllige  ne  Fabandonne  jamais. 
On  laccuie  de  n'être  pas  Hiilorien  exad;  mais 
il  ell  Hiiiorien  Phiîofophe  &  amulant ,  ce  qui 
eft  bien  décifif  pour  trouver  liqs  Lecteurs.  Il 
a  mis  la  raifon  même  en  Romans;  elle  parle , 
Se  fait  toujours  rire  dans  Zadlg^  Memnon  ôc 
Candide  ;  dans  les  bons  morceaux  de  la  Pu- 
celle  ,  il  eft  plus  plaifant  que  VArlofle.  Il  elî: 
inconcevable  qu'un  homm-e  qui  n'a  pas  ceffé 
de  travall'er  peur  la  gloire  de  fa  Nation,  fe 
foit  toujours  mis  dans  la  néceinté  de  n'y  pou- 
voir pas  vivre.  Madame  la  Marquife  du  Châ- 
telet  avoit  huit  volum.es  i/2-4^.  manufcrits  & 
bien  re'iés ,  des  Lettres  qu'il  lui  avoit  écrites. 
On  n'imagineioit  pas  que  dans  àts  Lettres 
d  amour,  on  s'occupât  d'une  autre  Divinité 
que  de  celie  dont  on  a  !e  cœur  plein  ,  &  qu'on 
fît  plus  d'EpigiamimiCS  contre  la  Religion ,  que 
de  Madrigaux  pour  fa.MaîtreiTe.  Voilà  cepen- 
dant ce  qui  arrivoit  à  Voltaiie.  Pvladame  du 
Cnâtelet  n'avoit  rien  de  caché  pour  moi  ;  je 
réduis  fouvent  tête  à  tête  avec  elle  jufqu'à 
cinq  heures  du  matin ,  &  il  n'y  avoit  que  l'a- 
mitié 'a  plus  vraie  qui  faifoit  les  frais  de  nos 
veilles.  Elle  me  difoit  quelquefois  qu'elle  étoit 
^  entiéremient  détachée  de  Voltaire.  Je  ne  ré- 
)ondois  rien  ,  je  tirois  un  des  huit  volumes  ^ 

Mii} 
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&.  je  liibis  quelques  Lettres  ;  je  remarquois  des 
yeux  humides  de  larmes;  je  renfermois  le  Livre 
prcmptem.ent ,  en  lui  diiant  :  Vous  n'êtes  pas 
guérie.  La  dernière  année  de  fa  vie  ,  je  fis  la 
même  épreuve  :  elle  les  critiquoit  ;  je  fus  con- 
vaincu tiue  la  cure  étoit  faite.  Elle  me  confia 
que  Saint  -  Lambert  avoit  été  fon  Médecin. 
Elle  partit  pour  la  Lorraine  ,  où  elle  mourut. 
Voltaire ,  inquiet  de  ne  pas  trouver  fes  Let- 
tres ,  crut  que  j'en  étois  dépofitaire  ,  &  m'en 
écrivit.  Je  ne  les  avois  pas.  On  affure  qu'elles 
ont  été  brûlées.  J'ai  rapporté  cette  anecdote, 
pour  prouver  la  manie  qui  tourmente  un 
homme  aufTi  fingulier.  Il  avoit  encore  une 
foiblefle  ,  c'étoit  d'être  trop  fenfible  aux 
mauvais  Critiques ,  aux  méchans  Vers  qu'on 
faifoit  contre  lui.  Couvert  de  gloire ,  il  étoit 
le  m.artyr  de  l'Envieux  le  plus  obfcur. 

Fin.  des  Anecdotes  Littéraires, 
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SUR 

VU  I  s  T  O  I  R  E  , 

LA  GUERRE,  ET  LE  COMMERCE. 


;ouis  XIV ,  tant  de  fois  vidorienx ,  efïïiyoit 
des  revers ,  &  les  faifoit  fervir  à  fa  gloire  ;  par 
la  façon  dont  il  les  ibutenoit ,  il  prouvoit  que 
l'adverfité  efi:  ce  qui  confacre  le  grand  homme; 
il  facrifîoit  la  vanité  à  l'amour  de  fon  peuple. 
Les  propofitions  faites  par  le  Préfident  Rouillé 
aux  Etats  Généraux ,  n'avoient  point  été  ac- 
ceptées ;  le  Marquis  de  Torcy  avoit  fait  un 
voyage  inutile  à  la  Haye  ;  fa  candeur  ,  fon 
habileté  Se  fa  bonne  foi  n'avoient  produit 
aucun  effet  :  le  Penfionnaire  Heinfius  ,  froide- 
ment opiniâtre  ,  oppofoit  toujours  des  obf- 
tacles  à  la  paix ,  en  paroiffant  la  défirer.  De 
nouvelles  propciitions  faifoient  naître  de  nou- 
I*  veiles  difficultés.  Heinfius  n'affeâoit  de  fran^ 
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chife  que  pour  être  plus  myflérieux  ;  il  cachoit 
retendue  de  (es  deileios  par  le  calme  de  fon 
maintien  ,  d'autant  plus  fin  qu'il  étoit  flegma- 
tique ;  il  ne  diibit  que  ce  qu'il  falloir  pour 
engager  un  Négociateur  à  dire  davantage  ; 
mais  ia  finefie  même  iervoit  fouvent  à  le  trom- 
per ,  en  fuppofant  aux  autres  des  vues  dont 
ils  étoient  bien  éloignés.  Aucun  extérieur 
n'annonçoit  en  lui  Fhomm.e  qui  gouvernoiî 
TEtat  ;  tout  fon  domeflique  étoit  compofé 
d'un  Secrétaire,  d'un  Laquais,  d'un  Cocher, 
&:  d'une  Servante  :  cette  alîedation  de  mo- 
deRie  tenoit  peut-être  de  plus  près  à  la  va- 
nité que  l'excès  du  fafle. 

Le  Marquis  de  Torcy  joignoit  la  douceur 
d'efprit  à  la  fermeté  de  caradere  :  réfervé  , 
fans  être  faux  ,  il  connoiiToit  les  hommes  , 
avoiî  les  qualités  propres  pour  les  perfuader. 
Se  ne  cherchoit  jamiais  à  les  féduire  ;  il  mépri- 
fcit  ces  détours  obliques ,  ces  expreffions  am- 
biguës ,  &  ces  intrigues  fourdes  ,  qui  font  les 
grandes  fineffes  àes  petits  négociateurs  ;  fon 
ame,  nob'e  3c  grande,  ctoit  digne  du  Monarque 
qui  le  faifoit  agir  ;  en  un  mot ,  la  {implicite 
d'Heiniius  étoit  dans  fa  maifcn  ,  &  la  fimpli- 
cité  de  Torcy  étoit  dans  fon  coeur. 

Il  ne  fut  pas  long -temps  à  s'appercevoir 
que  les  Provinces-Unies  ne  vouloient  pas  la 
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paix  ;  il  foupçonna  leur  mauvaife  volonté  , 
s'en  affura  ,  en  inftruifit  le  Roi ,  demanda  fon 
congé  ,  l'obtint,  &  partit.  Il  lalflale  Préfident 
Rouillé  ,  dont  les  démarches  n'eurent  pas  plus 
de  fuccès.  Louis  XIV ,  plus  affligé  d'augmen- 
ter les  charges  de  Ton  peuple,  que  d'être  hu- 
milié ,  fit  de  nouvelles  tentatives  pour  termi- 
ner la  guerre  ;  il  envoya  à  Gertrudenberg  le 
Maiéchal  d'Uxelles  Se  l'Abbé  de  Polignac  ;  le 
premier ,  Politique  profond  ,  fécond  en  expé- 
diens ,  adroit  dans  les  moyens  ;  l'autre  ,  plus 
bel-efpritqu'hom.me  d'Etat,  ôc  dans  fes  négo- 
ciations toujours  éloquent  &  toujours  mal- 
heureux. 

Cette  dernière  démarche  accrut  l'arrogance 
des  Hollandois  ;  on  lia  des  conférences  ,  on 
fit  des  proportions  ,  on  difcuta  ,  on  tempo- 
rifa ,  Se  l'on  n'accorda  rien. 

Le  dernier  période  de  la  fortune  n'a  qu'un 
moment  ;  quand  on  le  manque ,  on  n'y  re- 
vient plus  :  c'eil  ce  qui  arriva  aux  ennemis  de 
la  France.  L'audace  Se  l'étoile  du  Maréchal 
de  Villars  changèrent  la  face  de  l'Europe  par 
la  bataille  de  Dénain  ;  les  Etats-Généraux  ra- 
battirent de  leurs  prétentions.  Le  Roi  con- 
ferva  Lille  ,  Strasbourg  ,  Se  plulieurs  autres 
Places  qu'on  exigeoit  de  lui. 

Philippe  V  fut  affermi  fur  le  Trône  d'Ef- 
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pagne ,  &  la  Cour  Je  Londres ,  fans  aban- 
donner la  Hollande  ,  commença  à  parler  de 
paix. 

La  Reme  Anne  ré^noit  alors  ;  eî'e  étoit  de 
riliufiTe  Maifon  des  Smarts ,  fi  célèbre  par  Ces 
malheurs  :  cette  Princeffe,  née  douce  ,  équi- 
table ,  &  fenfible  ,  n'ctoit  pas  faite  pour  gou- 
verner des  Peuples  qui  n'aiment  qu'à  vivre 
dans  le  trouble. 

Les  {QÔies  oppofées  des  Whigts  &  desTlior- 
ris  partageoient  le  Royaume.  Les  Whigts,  trif- 
res ,  quoiqii'indépendans ,  plus  rigoiiiles  que 
réguliers  ,  &  toujours  violens  avec  un  main- 
tien froid  ,  ne  s'occupèrent  qu'à  contrarier  la 
Cour  :  ennemis  de  toute  autorité ,  ils  ne  ti- 
roient  leur  confidération  que  de  leur  défo- 
béiiTance  j  frondeurs  par  humeur,  ils  haïffoient 
par  goût  ,  crioient  à  la  perfécution  quand 
ils  avoieiit  le  deffous ,  &  perfécutoient  d'a- 
bord qu'ils  dominoient. 

Les  Thorris  ,  au  contraire ,  attachés  au  parti 
des  Pvois  ,  vouloient  trop  en  étendre  la  puif- 
fance  :  flatteurs  par  ct?t ,  ils  envifageoient 
plus  leur  i'.^térdt  perfonnel  que  la  gloire  du 
Monarque  ;  lui  faifcient  des  pièges  de  (es 
propres  pafiions  ,  en  les  favorifant  ;  dégra- 
doient  fon  pouvoir ,  en  le  fîattant  au  point 
de  dccréditer  fa  perionne.  Quand  le   Prince 
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eft  méprifé ,  le  Trône  ei'i  avili ,  &  trop  fou- 
vent  ies  droits  fe  perdent  avec  Felume  de 
fon  peuple. 

Cétoient  les  Whigts  qui  avoient  attiré  le  Koi 
Guillaume  ,  qui  Tavoient  placé  iur  le  Trône, 
&  qui  occupoiert  tous  les  grands  emplois;  la 
Reine  les  y  auroit  laiilés  fans  doute,  mais  la 
fermentation  perpétuelle  de  leurs  efprits  fuf- 
cîta  un  nommé  Sachevrel  ,  Prédicateur  plus 
arU<2nt  qu'éclairé  ;  il  déclamia  ouveitemenr 
contre  la  puiflance  royale  ,  ôz  révolta  au  lieu 
de  perfuader  ,  fes  Sermons  furent  condam.- 
nés  ;  les  Whip'ts  les  foutinrent ,  &  leur  inter- 
vention  vint  de  livreiie  d\m4aux  ze!e  :  Fef- 
prit  de  parti  eft  trop  violent,  pour  n]étre  pas 
mal -adroit.  Harley  mit  à  profit  leur  impru- 
dence ,  fe  fervit  d'une  femme  de  la  Reine, 
nommée  la  Hille  ,  pour  lui  faire  fentir  com- 
bien ils  étoient  ennemis  des  Rois.  Cette  Prin- 
ceiTe  ouvrit  les  yeux  ;  Godolphin  fut  difgra- 
cié ,  Harley  devint  Grand-Tréforier ,  &  Saint- 
Jean  Secrétaire  dTtat  ;  le  Parlement  fut  caffé, 
le  crédit  du  Duc  de  Marlborougli  tom.ba,  Se 
la  faveur  pafîa  du  côté  des  Thorris. 

Marlborough  ,  moins  citoyen  qu'homme 
de  guerre  ,  perdoit,  par  fon  manque  de  vertu, 
la  gloire  qif  il  acquéroit  par  fes  talens  ;  fes 
vidoires  épuifoient  les  finances    de  FEtat  , 
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mais  augmentoient  les  fiennes  ;  hypocrite  dans 
fon  maintien  ,  &  laux  dans  fes  dilcours  ,  il 
atteftoit  à  chaque  in  liant  Dieu  qu'il  ne  con- 
noififoit  pas  ,  paroiiToit  foupirer  après  la  paix 
qu'il  éludoit  toujours,  &,  }  our  faire  valoir  (es 
biens ,  comptoit  plus  lui  le  l'ang  de  l'Angle- 
terre que  fur  les  rofées  du  Ciel.  11  éprouva 
que  la  Renommée  publie  les  vices  d'un  Gé- 
néral avec  les  triomphes  ;  Louis  XIV  lui  fxt 
l'affront  de  lui  faire  offrir  jufqu'à  quatre  mil- 
lions pour  vendre  fa  Patrie  ,  ce  qui  démon- 
tra qu'il  n'efl  point  de  qualités  brillantes  qui 
puiflent  entrer  en  comparaifon  avec  l'ignomi- 
nie &  la  vénalité."' 

Marlborough  démafqué  fut  déchu  de  tou- 
tes fes  Charges  ;  acculé  de  péculat ,  fes  titres 
furent  effacés;  on  ne  lui  lailla  que  fes  richeiies, 
comime  les  monumens  de  fa  honte. 

Sa  difgrace  alarma  la  Hollande  ;  elle  per- 
doit  en  lui  le  Chef  de  les  entreprifes.  La  Reine- 
fongea  plus  que  jamais  à  finir  la  guerre. 

L'Abbé  Gauthier  ,  llls  d'un  Marchand  de 
Saint-Germain-en-Laye  ,  fimple  Chapelain  du 
Maréchal  de  Tallard ,  tiroit  parti  de  fon  obf- 
curité  ,  pour  s'inilruire  en  fecret  des  vues  de 
rAnG;]eterre.  Son  peu  de  ccnféquence  écartoit 
de  lui  les  foupçons  ;  fon  efprit  doux  ôc  liant, 
fon  caraclere  égal,  fon  ame honnête,  attiroient 
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la  confiance  ,  &  ce  fut  moins  par  fes  intrigues 
quepar  fes  vertus  fociaies,  qu'il  devint  I  a;;ent 
de  la  paix  :  les  Miniflres  aimoient  mieux  trai- 
ter avec  lui  qu'avec  un  AmbafTadeur ,  dont 
les  titres  ,  le  plus  fouvent ,  font  plus  briilans 
que  les  lumières  ,  gênans  pour  Tétiquette ,  in- 
cidentaires  fur  le  cérémonial  ,  &  dont  le  titre 
d'Excellence  porte  rarement  fur  fes  dépêches. 
Gauthier  réulTit  dans  fes  différentes  com.m.if- 
lions ,  alla  à  Verfailles ,  revint  à  Londres ,  fit 
plufieurs  voyages  ,  toujours  avec  myllcre  , 
toujours  avec  fuccès;  il  ram.ena  les  cliofes  au 
point  qu'on  fut  prefque  d'accord  fur  les  pré- 
liminaires. On  envoya  Prior  en  France;  Prior, 
fi  célèbre  par  l'agrément  de  (es  Focmes,  n'en 
poifédoit  pas  moins  toutes  les  parties  d'un 
Négociateur  :  la  juflefl'e  de  fon  jugement  ne 
fouffroit  point  des  fleurs  qu'il  avoit  coutume 
de  répandre  ;  ingénieux  dans  fes  fictions  ,  il 
n'en  offroit  la  vérité  qu'avec  plus  d'agrément; 
la  Politique  perdoit  fa  fécherelTe  avec  lui,  Se 
fon  imagination  riante  prètoit  des  grâces  à 
tout  ce  qu  il  traitoit. 

Reftreint  par  {es  pouvoirs,  il  n'ofa  pas  les 
pafier.  Milord  Bolingbrock  vint  à  Paris  ;  c'c- 
toit  le  plus  beau  Génie  de  fa  Nation ,  &  peut- 
être  de  l'Europe  ;  il  poffédoit  cette  éloquence 
mâle  Ôc  rapide  qui  donne  du  corps  aux  idées  ; 
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il  les  analyfoit  fans  trop  les  divifer ,  faifoit  pren- 
dre aux  affaires  la  forme  qu'il  vouloit ,  favoit 
affervir  les  hoiiimes,  par  Fart  de  les  apprécier  ; 
fougueux  dansfes  paiTions,  ildédaignoit  cette 
froide  doinjiation  de  loi-même  ,  qui  eft  fou- 
vent  le  triomphe  de  la  médiocrité;  entraîné 
par  fa  propre  impulfion ,  il  la  communiquoit 
aux  autres  ;  le  fophilme  dans  fa  bouche  pre- 
noit  les  traits  du  vrai  ,  il  emportoit  les  fuf- 
frages ,  &  ne  fe  plioit  pas  au  manège  de  les 
gagner  ;  il  tenoit  tout  de  l'afcendant  ;  il  ve- 
noit  à  bout  de  (es  dedeins ,  en  étonnant  plus 
qu  en  féduifant  ;  ies  vices  Se  les  vertus  écoient 
extrêmes  comme  ceux  des  grands  hommes  ; 
c'étoit  un  de  ces  Génies  rares ,  créés  pour  fou- 
tenir  ou  bouleverfer  les  Etats. 

11  agiffoit  toujours  de  concert  avec  le  Grand 
7^-éiorier  ;  la  France  13i  dut  la  paix  d'Utrecht, 
dans  le  mom.ent  qu'on  s'en  fîattoit  le  moins. 

C'eft  alors  que  le  Roi  nomma  le  Duc  d'Au- 
mont ,  AmbalTadeur  à  Londres  ;  c'étoit  vrai- 
ment un  grand  Seigneur  ;  il  favoit  diltinguer 
la  di;^nité  d'avec  le  feiîe  magnifique  ,  lorfqu'il 
le  ialloit.  Il  tenoit  toujours  un  état  conve- 
nable à  fcn  rang  ainfi  qu'à  fa  niiifïance  ; 
adoié  dans  fon  Gouvernement ,  il  n'y  repré- 
fentoit  fon  Maître  que  par  le  bien  qu'il  y  fai- 
foit ;  il  infî."iioit  le  refpecl  Ôc  la  confiance  , 

avcit 
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?ivûlt  l'art  de  faire  fentir  ce  qu  ii  étoit,  par  une 
liobleiTe  fans  hauteur  ,  &  prenoit  garde  fur- 
tout  que  fes-  politeiles  ne  iuffent  jamais  hu- 
miliantes. En  abordant  en  Angleterre  ,  il  re-» 
marqua  que  l'amour  de  la  paix  eft  gravé  dans 
tous  les  cœurs ,  &  que  ,  chez  les  peuples  les 
moins  tranquilles  ,  la  guerre  la  plus  heureuie 
efi:  repardée  comme  un  fléau. 

O 

H  manda  au  Roi  (*)  ^  qu'à  fon  palTa^e  ,  à 
l'entrée  de  la  nuit  ,  il  trouva  au  bourg  de 
Wolen  quantité  de  feux  allumés  ,  autour 
deiquels  étoit  une  affluence  de  peuple  qui 
buvoit  &  danfoit  ;  quarante  ou  cinquante 
perfonnes  ,  tant  de  la  Nobleffe  que  de  la 
Bourgeoise ,  que  la  cuiiofité  avoit  attirées , 
fe  joignirent  à  fa  fuite  ,  ôc  raccompagnèrent 
jufqu'à  Londres.  Un  Gentilhomme  de  Mi- 
lord  d'Arm.outh  ôc  l'Abbé  Gauthier  vinrent 
le  recevoir  à  quatre  ou  cinq  milles  de  la 
Ville.  A  ion  arrivée  ,  le  concours  du  peupla 
fut  Cl  grand  ôc  Ci  tumultueux  ,  qu'il  n'étoit 
prefque  pas  poihble  de  palier  dans  les  rues  ; 
on  ne  parloit  que  du  Roi  ,  de  ia  Reine ,  ôc 
de  la  paix.  Milord  d'Armouth  le  mena  fou- 
per  chez  lui  avec  Milord  BoUngbrocke  ;  quel- 
ques jours  après .  le  Duc  d'Aumont  eut  une 
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audience  de  la  Reine  ,  qui  iui  témoigna  les 
vrais  fentimens  d'amitié  qu'elle  a  voit  pour 
Sa  Majedé ,  &  le  plaifir  qu'elle  fentoit  de  la 
joie  avec  laquelle  le  peuple  Tavoit  reçu. 

L'année  précédente ,  le  Prince  Eugène  n'a- 
voit  yas  été  traité  de  incme  ;  on  fut  obligé 
de  mettre  à  fa  porte  des  Grenadiers  de  la 
Reine  ,  pour  l'empêcher  d  être  infulté.  On  di- 
foit  publiquement  de  M.  le  Duc  d'Aumont  : 
Pour  celui-ci  du  moins  ^  il  répand  da  V argent  ; 
mais  Vautre  na  rien  donné^  qu'il  Joit  dans  le  mépris. 

Le  réfultat  de  toutes  les  converfations  avec 
le  Comte  d'Oxfort  &  avec  Milord  Boling^- 
brocke  ,  fut  que  le  Roi  &;  la  Reine  termiinaffent 
leurs  conteflations  par  eux-mêmes  ,  en  en- 
voyant à  Utrecht  les  chofes  décidées  préci- 
fément ,  fans  donner  la  liberté  aux  Plénipo- 
tentiaiies  des  deux  Couronnes  d'entrer  en  né- 
gociation ,  &  qu'il  falloir  que  tout  fût  conclu 
avant  l'ouverture  du  Parlemer^t. 

Les-  Hollandois  ,  toujours  excités  par  le 
Parti  des  Whigts ,  par  l'ambition  du  Duc  de 
Marlborough  ,  &  par  leur  propre  avidité  , 
mcttcient  des  reflriclions  au  projet  de  paix; 
elles  confiftoient,  fuivant  une  Lettre  du  Roi  au 
Duc  d'Aumont  (*)  ,  à  demander  Condé  pour 

(*)  De  Marlv ,  le  1 8  Janvier. 
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au  cémentation  de  barrière  ,  ou  tout  au  moins 
la  démolition  de  cette  Place  ;  le  tarif  de  i66^^ 
fans  aucune  exception  ,  &  une  augmentation 
de  barrière  pour  l'Empire,  qui  comprit  la 
Ville  de  Strafbourg.  Le  Roi  marquoit  qu'il  ne 
donnoit  point  d'ordres  à  ce  fujet,  parce  qu'à 
tout  événemeiit  la  Reine  iigneroit  la  paix 
avec  lui,  félon  la  parole  donnée;  que  f es  in- 
tentions étoient  de  conferver  à  fes  iujets  Fran- 
çois ,  la  faculté  de  pêcher  ôc  de  fécher  leurs 
pèches  fur  les  côtes  de  Terre-Neuve  ,  depuis 
f  le  cap  de  Bonavifla  jufqu'à  la  pointe  Riche  , 
en  remontant  par  le  Nord  ;  que  la  réponfe 
de  la  proportion  faite  à  ce  fujet ,  &  concer- 
tée avec  le  fieur  Prior  ,  n'étoit  point  encore 
arrivée.  Il  ordonna  au  Duc  d'Aumont  de  dé- 
clarer formellement  auxMiniftres  de  la  Grande- 
Bretagne  qu'ils  fufpendoient  inutilement  la 
conclulion  de  la  négociation  ,  &  qu'il  failoit 
que  la  Reine  envoyât  de  nouveaux  ordres  à 
fon  Minière ,  pour  le  mettre  en  état  de  con- 
clure ,  parce  que  le  Roi  avoit  toujours  pré- 
tendu réferver  à  fes  fujets  le  droit  en  quef- 
.  tion  fur  toutes  les  côtes  de  Terre  -  Neuve  , 
pour  ne  pas  faire  une  paix  onéreufe,  &  préjudi- 
ciable à  plufieurs  Provinces  de  fon  Royaume. 
Le  Duc  de  Shrofbury  étoit  arrivé  depuis, 
quelques  jours ,  en  qualité  d'AmbalIadeur  de 
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la  Reine  d'Angleterre  à  la  Cour  de  France  ; 
fon  nom  étoit  plus  recommandable  que  fa 
capacité  :  réfervé  flridement  dans  ie  cercle 
borné  de  fes  inftrudions  ,  il  ne  voyoit  pas  au 
delà  ;  on  ne  devoir  lui  iavcir  aucun  gré  de  ne 
les  avoir  point  paffées  ;  il  étoit  plutôt  né  pour 
être  un  commiiTionnaire  que  pour  faire  un 
Miniflre ,  &  cet  AmbafTadeur  extraordinaire 
étoit  un  homme  fort  ordinaire  ;  d'ailleurs  il 
avoir  une  bonne  maifon  ,  un  cortège  nom- 
breux ,  un  bon  cuifinier  ,  une  jolie  femme  ;  il 
avoir  le  mérite  d'un  homme  de  qualité.  La 
Duchefl'e  de  Shrofbury  étoit  fille  de  Madam.e 
Chriftine  deNorthumberland.  Cette  Chriftine, 
avant  d'être  mariée,  fort  jeune  encore,  péné- 
trée d'un  zèle  ardent  pour  fa  Religion  ,  fe 
fauva  de  l'Angleterre  du  temps  de  la  perfécu- 
tion  des  Catholiques.,  ne  prenant  que  la  piété 
pbur  guide.  Cette  Martyre  fugitive  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  fe  retirer  dans  le 
centre  de  la  Catholicité.  Elle  alla  en  Italie  ; 
elle  y  éprouva  que  fi  l'amour  de  Dieu  ne  brûle 
que  les  âmes  vives  &  tendres ,  elles  font  quel- 
quefois fujettes  à  fe  méprendre ,  réfiflent  mal 
à  l'amour  profane  ,  &  font  fufceptibles  de 
foiblelTe  autant  que  de  vertu. 

Chriiiine   de  Northumberland  étoit  jolie  , 
&  cherchoit  à  plaire  (cela  traverfe  bien  les 
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faire  tomber  à  Tes  genoux  ces  hommes  divins , 
qui  voyoient  aux  leurs  tant  de  femmes  laides 
Se  faintes  ;  elle  en  triompha;  mais  le  triomphe 
fut  réciproque.  Elle  voulut  conferver  fa  répu- 
tation 5  &  regarda  le  mariage  moins  comme  un 
Sacrement,  que  comm-e  une  reilburce  contre 
la  miédifance  ;  elle  époufa  le  Marquis  André 
Paléoti,  Boulonnois,  bon  homme  qui  fe  mêloit 
de  Chimie ,  Se  qui  laiflbit  à  Madame  le  foin 
de  faire  de  l'argent  par  une  autre  voie.  Ce  pré- 
tendu adepte  étoit  fi  plein  de  fes  fecrets  ,  qu'il 
ne  foupçonnoit  pas  du  tout  ceux  de  fa 
femme  ;  il  lui  parloit  rarement,  mais  on  pré- 
tend qu'il  lui  écrivoit  fouvent  fur  les  myf- 
teres  de  fon  art;  il  auroit  pu  finir  f'ds  Lettres 
comme  un  certain  homme,  qui  terminoit  ainfi 
les  fiennes  :  »  J'ai  l'honneur  d'être  le  plus 
j)  humble  de  tous  vos  ferviteurs.  Se  le  moindre 
j'  de  tous  vos  maris  ce. 

Madame  Paléoti  ,  que  la  Religion  avoit 
conduite  à  Rome,  çut  le  plaifir  d'y  vivre  avec 
\\n  grand  nombre  d'Amans  ;  il  efl:  vrai  qu'elle 
mourut  dans  TEglife  Romaine. 

Dans  le  temr.s  qu'elle  étoit  à  Venife ,  elle 
eut  le  Marquis  de  Caprara ,  AmbafTadeu:  de 
TArchiduc  auprès  de  la  République  ,  ce  le 
Duc  d  Hannovre  ,  qui  eut  l'impoliteffe  de  lui 
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donner  fon .  congé  ,  avec  une  lettre  &  fîx 
iràlle  fequins ,  parce  qu'il  s'apperçut  qu'il 
avoit  un  collègue  heureux  à  Venife.  Ce 
Prince  n'avoit  pas  d'ufage  du  monde  ,  8c  cer- 
tainement n'étoit  jamais  venu  en  France. 
Elle  laiffa  deux  garçons  &  quatre  filles;  la  pre- 
mière épouia  le  Marquis  Sénateur  Barzellini 
de  Boulogne;  la  féconde,  un  Boulonnois;  la 
troifieme ,  le  Comte  de  Saint-Mark  de  Man- 
toue  ,  &  la  quatrième,  le  frère  du  Connétable 
Colonne. 

La  Seconde  ,  nommée  Adélaïde  ,  tint  de  fa 
m. ère ,  6c  fut  plus  heureufe  ;  elle  devint  veuve , 
êc  s'établit  à  Rome ,  dans  le  deffein  d'y  miettre 
les  jeunes  Eminences  en  défaut  avec  le  Saint- 
Efpiit.  On  prétend  qu'elle  y  réuiiit  quelque- 
fois ,  Â:  qu'elle  (q  convainquit  par  elle-même 
que  ceux  qui  confeillent  le  Pape  ne  font  pas 
infainibîes  coinme  lui.  Milord  Shrofbury  vint 
faire  diverfion;  il  vit  Adélaïde  ,  l'admira ,  l'ai- 
ma ,  &z  propofa  de  l'époufer  ,  mais  à  condi- 
tion qu'elle  embraiTeroitleProteftantifme.  Adé- 
laïde ,  fure  par  beaucoup  d'exemples  ,  qu'on 
pouvoir  fe  damner  dans  la  Religion  Catho- 
lique ,  en  tira  la  conféquence  que  l'on  pou- 
voir fe  fauver  dans  la  Religion  Protedante.  Les 
grandeurs  tem.porelles  l'éblouirent,  elle  devint 
Duchefîe,  Ambaffadrice ,  Se  Miiord  Shrofbury 
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l'enleva  de  Kome  comme  un  étendard  qu'on 
a  pris  fur  Tennemi  ;  elle  vint  briller  à  Paris', 
avec  le  titre  d'Excellence.  Un  nouveau  Nonce 
y  venoit  d'arriver  ;  elle  le  connciiToit  lort  : 
cet  AmbalTadeur  facré  ne  trou  voit  point  hé-, 
rétique  le  vifage  de  la  Duchefle  ;  il  oublia 
le  ne  ave  ïllï  dixerids  de  l'Apôtre  Saint  Jean  ; 
il  défiioit  renouveler  connoiHance  ;  mais , 
décent  quoique  tenté  , .  il  ne  voulrit  pas 
que  fa  vifite  fut  publique.  Le  Baron  de  Bre- 
teuil ,  en  qualité  dlntrodudeur,  lui  offrit  fon 
caroffe  ,  après  en  avoir  prévenu  le  Alarquis  de 
Torcy  ;  le  Nonce  l'accei-ta.  L'Amjbafladrice 
ne  fut  point  oxi^wi-i^  du  m)fle  e  ;  ce  n'etoit 
pas  la  première  fois  qu'elle  avoit  reçu  incog- 
nito des  Prélats  &  des  Cardinaux. 

Tandis  qu'à  Paris  l'on  s'applaudiffoit  de  la 
paix  ,  elle  produifoit  à  Londres  la  joie  la  plus 
imm-odérée.  Le  Duc  d'Aumont  donna  avis  à 
Monfieiir  de  Torcy  (^')  qu'elle  avoit  été  publiée 
le  16  Mai ,  &  que  le  peuple  en  étoit  fi  con« 
tent ,  que  les  vitres  de  la  mailon  du  Duc  de 
SomimiCifct  &:  de  celle  du  Duc  de  Schomberg 
avoient  été  calTées  ;  la  gaieté  ml'mie  de  l'An- 
glois  reffemble  à  la  fureur ,  &  fes'rcjouirfances: 
ont  plus  faii  d'une  émeute  que  d'une  fête. 

{^)  D^  Londres.,  le  iq  Mai  171 3. 
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Le  matin ,  en  allant  du  Palais  de  Sommerfet 
à  Saint-James ,  le  caroffe  du  Duc  d'Aumont 
fut  arrêté  fept  à  huit  fois  par  la  populace,  qui 
embarrailbit  le  paffage  en  voulant  le  débar- 
lafier  des  autres  car o (Tes. 

De  retour  chez  lui  par  la  rivière  ,  tous  les 
gens  de  la  Cour,  de  la  Ville,  &  de  tous  les 
Partis ,  lui  rendirent  vifite  ;  il  y  eut  des  illu- 
minations générales ,  &  vis-à-vis  le  Palais  de 
Sommerfet  un  feu  fur  Peau  ,  au  bruit  d'une 
férénade  &  de  beaucoup  de  canons  ,  au  mi- 
lieu de  plus  de  trois  mille  bateaux. 

Le  Pvlercredi ,  il  alla  chez  la  Reine  ,  où  fe 
trouvèrent  Milord  Grand -Tréforier,  Milord 
Bolingbrocke ,  Milord  d'Armouth  ,  Milord 
Paulet,  &:  le  Duc  de  Buckingham.  On  parla  de  la 
paix  avec  l'Archiduc  ;  le  Duc  d'Aumont  prou- 
va combien  il  étoit  effentiel  d'en  prelTer  l'exé- 
cution ,  &  le  Duc  de  Buckingham  infifta  fur  la 
iiéceffité  de  chalfer  PEnvoyé  de  PArthiduc , 
génie  mal-faifant  &  craintif,  qui  n'avoit  pas 
Pétoife  d'un  grand  confpirateur  ;  fes  trames 
étoient  fourdes  ,  fes  mianœuvres  cachées  ;  il 
giiiîbit  mille  propos  fur  le  Miniftere  ,  contre 
lequel  il  n'ofoit  déclamer  ,  &  fes  conjurations 
n'étoient  que  des  tracalferies  :  c'efl:  par  ces  pe- 
tits mioyens  qu'il  étoit  parvenu  à  faire  fortir 
d'Angleterre  le  Comte  de  Galas.  Milord  Fio- 
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chefter  fit  les  honneurs  dans  un  fouper  que 
notre  Ambailadeur  donna  à  toute  la  Cour  ;  il 
y  eut  un  grand  bal ,  &  un  bal  à  Londres  n'eft 
qu'une  occafion  de  former  des  complots.  Plu- 
fieurs  Marquis  informèrent  le  Duc  d'Aumont 
des  vues  du  Parlement ,  des  difpofitions  des 
Seigneurs  EcoiTois  pour  le  Chevalier  de  Saint- 
George  ,  ôc  l'entretinrent  même  des  affaires 
du  Nord. 

Quelques  jours  après  ,  il  reçut  une  Lettre 
du  Roi(^)  ,  qui  lui  marquoit  qu'on  devoir  re- 
garder rAffemblée  d'Utrecht  comme  rompue; 
que  l'Archiduc  avoit  retiré  fes  Plénipoten- 
tiaires, après  avoir  forcé  des  Princes  de  l'Em- 
pire d'en  rappeler  leurs  Miniflres;  qu'il  croyoit 
inutile  de  lailTer  en  Hollande  les  Plénipoten- 
tiaires de  France  au  delà  du  terme  fixé  à  l'Ar- 
chiduc, pour  accepter  les  offres  qui  lui  avoient 
été  faites  ;  qu'au  relie  ,  fon  intention  étoit 
d'agir  de  concert  avec  la  Reine  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  afin  de  prendre  les  mefures  conve- 
nables pour  négocier  la  paix  avec  ce  Prince  , 
fur  le  pied  des  offres  propofées  ;  que  la  Reine 
pouvoit  communiquer  à  TEnvoyé  de  Hol- 
lande le  dernier  afte  de  cefTion  que  FEledeur 
de  Bavière  avoit  fait  des  Pays-Bas  ,  confor- 

(•^)  De  Marly ,  le  lo  Mai  171-;. 
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mément  aux  obfervations  de  TEvêque  de  Brif- 
toi  &  du  Comte  de  Strafford  ;  qu'il  étoit 
temps  de  mettre  dç,s  bornes  aux  pro2;-ès  des 
ennemis  du  Roi  de  Suéde  ,  lequel  étoit  à  la 
veille  de  perdre  tout  ce  qu'il  poiTédoit  en  Alle- 
magne ,  6c  que  l'intention  du  Roi  étoit  que  la 
Reine  voulût  bien  fe  concerter  avec  lui,  lorf- 
qu'il  s'agiroit  des  intérêts  du  Duc  de  Parm.e. 

L'Archiduc  ne  vouloit  accepter  aucune 
condition.  Soutenu  par  le  Prince  Eugène  , 
excité  par  le  Duc  de  Marlborough  ,  certain  de 
la  faction  des  Whigts  ,  il  attendait  tout  des 
divifîons  de  l'Angleterre  ôc  des  fecours  de  la 
Floilande. 

Le  Prince  Eugène ,  d'abord  hom.me  d'E- 
glife  ,  devenu  grand  homme  de  guerre ,  irré- 
conciliable ennemi  du  Roi ,  ne  s'étoit  attaché 
à  l'Empereur  que  par  efprit  de  haine  ;  fous  un 
extérieur  fimple  Se  même  négligé  ,  il  cachoit 
i'ame  la  plus  active.  Quand  la  rigueur  de  la 
iaifon  terminoit  les  campagnes,  il  intriguoit, 
il  cabaloît;  Se  quand  les  troupes  ferepofoient. 
Ion  génie  ardent  étoit  fz-ViS  ceiïe  en  mouve- 
ment ;  l'année  d'auparavant  ,  il  avoit  fait  un 
voyage  à  Londres  ,  pour  y  fomenter  la  fédi- 
tion  ;  il  étoit  même  accufé  d'avoir  tramjé  le- 
complot  déteilable  de  s'aiUirer  de  la  perfonne 
de  ki  Reine. 
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i.e  Duc  de  Marlborough,  puni  fans  être  cor- 
rigé, irrité  par  la  difgrace ,  ôc  dévoré  par  l'am- 
bition 5  étoit  humilié  de  n'être  plus  à  Londres 
qu'un  fadieux  circonfped  ;  le  bruit  courut 
qu'il  alloit  paffer  auprès  de  l'Archiduc ,  & 
commander  fes  troupes.  La  Hollande  en  ef- 
péra  les  plus  grands  avantages ,  &  Louis  XIV 
en  fut  alarmé  ;  il  écrivit  au  Duc  d'Aumont 
d'en  donner  avis  à  la  "Reine  ,  &;  de  le  retenir, 
en  lui  donnant  pour  frein  la  crainte  de  perdre 
tous  (es  biens. 

Les  projets  de  la  Cour  de  Vienne  furent  dé- 
concertés par  un  Traité  de  paix  entre  la  Reine 
d'Angleterre  &  Philippe  V  Roi  d'Efpagne; 
il  étoit  figné  par  Moniieur  Monteléon  ,  Mi- 
nifcre  du  Roi  Catholique  ,  ôc  par  Milord 
Bohngbrocke. 

Cet  Acte  contient  vingt  articles  ;  par  le  pre- 
mier 5  on  flipuie  l'amicié  réciproque  entre  les 
deux  PuiiTances  ;  par  le  fécond  ,  le  Roi  d'Ef- 
pagne renonce  à  la  Couronne  de  France  ;  le 
troifieme  porte  l'oubli  des  hoflilités  ;  le  qua- 
trième ,  l'élargiliement  Se  la  liberté  des  pri- 
fonniers  ;  par  les  cinquième  •&  fixieme  ,  îe  Roi 
promet  ôc  s'oblige  de  reconnoître  par  lui  Se 
fes  fuccefieurs  la  PrinceiTe  Sophie  de  Brunf- 
\7ick  Douairière,  ôc  fes  defcendans  de  la  Mai- 
{on  d'Hannovre,  comme  hcritiers  duRoyaume 
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de  la  Grande-Bretagne  ,  après  la  mort  de  la 
Eeine  ;  le  feptieme  concerne  la  réciprocité  de 
iufiice  dans  les  deux  Royaumes  ;  le  huitième , 
ia  liberté  de  la  navigation  &  du  commerce , 
conformément  au  Traite  l'ait  avec  Charles  II 
Roi  d'Efpagne  ;  le  neuvième  efl: ,  que  les  An- 
giois  jouiront  des  mêmes  droits,  privilèges, 
immunités  que  la  Nation  Françoife  ,  ou  autre 
plus  amie  ;  le  dixième ,  la  cellion  de  Gibraltar; 
le  onzième ,  autre  celTion  de  Minorque  ,  avec 
faculté  de  rachat  &  liberté  de  ReHgion,  de 
même  qu'au  précédent  article  ;  le  douzième  , 
le  privilège  accordé  à  FAngleterre  de  faire 
comm.erce  de  Nègres  pendant  trente  ans  en 
/iméiique  ,  dans  les  terres  appartenantes  à 
l'Efpagne  ,  avec  permiiTion  d'étabhr  la  Com- 
pagnie de  rAîTiento ,  près  le  Rio  de  Plata  ;  le 
treizième ,  la  confirmation  ôc  le  rétabliffement 
des  prérogatives  dont  les  Catalans  avoient 
joui  avant  la  guerre  ;  le  quatorzième  ,  la  cef- 
lioii  de  la  Sicile  ;  le  quinzième ,  le  renouvel- 
lement des  Traités  précédens  ,  l'aiTiente  des 
IsegLts  ,  Sz  la  pêche  dans  ITfle  de  Terre- 
Neuve  ;  le  feizieme  porte  rePiitution  des  prifes 
iaites  fur  mer  ;  le  dix-feptieme  ,  que  s'il  arrive 
quelque  contravention  ,  tant  fur  mer  que  fur 
terre  ,  de  la  part  de  quelque  fujet  du  Roi  ou 
delà  Reine,  elle  fera  réparée  par  celui  qui 
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Taura  commife ,  fans  que  le  Roi  ou  la  Reine 
en  foit  garant  ;  le  dix-huitiem.e ,  un  délai  de 
fix  mois  aux  Commerçans  pour  fe  retirer  &z 
enlever  leurs  effets ,  en  cas  de  guerre  ;  le  dix- 
neuvieme  &  le  vingtième  font  les  échanges 
de  ratifications. 

La  Reine  ne  faifoit  aucune  démarche  qui  ne 
prouvât  la  pureté  de  fes  intentions  ,  elle  vou- 
loit  fmcerement  la  paix  ;  fa  fanté  ,  qui  de  jour 
en  jour  devenoit  plus  mauvaife  ,  ranimoit  le 
courage  6c  l'efpérance  des  V/higts  -,  ils  envî- 
fageoient  avec  joie  la  perfpeftive  prochaine 
d'un,  changement  de  règne  :  la  difgrace  de 
leurs  ennemis  leur  paroiiioit  le  bonheur  de 
l'Etat.  Ils  s'aiïembloient  ,  fe  concertoient, 
voyoient  avec  des  yeux  fereins  les  nuées  qui 
dévoient  amener  les  orages.  Privés  des  dou- 
ceurs que  goûtent  les  âmes  vertueufes  Se  pai- 
fibles ,  fans  cefle  tourmentés  par  Pefprit  de 
paffîon  ,  ils  ne  connoiffoient  que  la  jouiffance 
malheureufe  de  Tanimofité. 

Le  Parlement  fut  prorogé  huit  jours,  à  caufe 
de  l'indifpofition  de  la  Reine;  elle  n'en  eut 
que  plus  d'impatience  de  conclure  la  paix  , 
&  donna  des  ordres  à  fes  Plénipotentiaires  à 
Utrecht  d'arrêter  tout  avec  ceux  de  France  , 
de  la  manière  dont  Monfieur  de  Torcy  Se  le 
Duc  deShroibury  étoient  convenus.  i\liiord 
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Bolingbrocke  affura  M.  le  Duc  d'Aumont  ^ 
que  la  Reine  de  la  Grande-Bretagne  ne  feroic 
aucune  propofition  qui  ne  fut  conforme  aux 
accords  &  flirulations  faits  entre  elle  ôc  Sa 
Majefté  Très-Chrétienne;  que  la  Reine  ctoit 
prête  à  donner  toutes  les  facilités  qui  dépen- 
doient  d'elle  pour  la  fatisfaftion  de  la  Com- 
pagnie Françcife  ,  pourvu  que^  ce  ne  fût  point 
au  préjudice  des  Traités  Se  des  avantages 
qu'elle  vouloit  procurer  à  fes  fujets. 

Que  les  François  ,  intéreiTés  pendant  la  der- 
nière guerre  dans  la  fourniture  des  Nègres  aux 
Indes  Efpagnoles,  pourroient  concerter  pour 
leur  dédommagement  quelque  expédient  avec 
le  fleur  Gillingen  ,  Commiffaire  de  la  Reine 
pour  les  affaires  du  Commerce  en  Efpagne  ^ 
lequel  devoit  palier  à  Paris  dans  peu  ,  fuivant 
les  dernières  Lettres  de  Madrid. 

Que  la  Reine  efpéroit  que  la  fermeté  du  Roi 
infpireroit  d'autres  fentimens  au  Confeil  de 
Vienne  ,  &  qu'elle  apporteroit  de  fon  côté 
tous  les  foins  poffibles ,  pour  que  Sa  Majefté 
Impériale  n'eût  à  imputer  qu'à  fa  propre  con- 
duite les  malheurs  qui  lui  pourroient  furvenir. 
En  conféquence ,  pour  hâter  l'évacuation  de  la 
Catalo2:ne,  elle  avoit  donné  ordre  à  l'Amiral 
Gui  commandoit  dans  la  Méditéranée,  de  re- 
venir  au  plutôt  avec  fon  efcadre ,  en  ne  laif- 
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fant  que  quelques  frégates  légères  pour  le  fer- 
vice  de  riile  de  Minorque  &  de  la  Ville  de 
Gibraltar  ,  &  promettoit  de  remettre  à  Milord 
Bolingbrocke  le  dernier  acle  de  celTion  des  Pays- 
Bas  ,  avec  ordre  de  donner  les  deux  premiers 
à  Monfieur  le  Comte  d'Armouth. 

Monfieur  de  Torcy  donna  avis  à  MonHeut 
le  Comte  d'Oxfort  (*) ,  que  la  réfoluticn  du 
Roi ,  de  concert  avec  la  Reine  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  étoit  de  faire  marcher  des  troupes 
du  côté  de  l'Allemagne  ,  pour  mettre  l  Elec- 
teur de  Bavière  en  poiTefiion  de  laSarJaigne, 
Se  forcer  la  Cour  de  Vienne  à  faire  la  paix. 

Les  defleins  de  la  Reine  étoient  vrais  ,  &: 
fes  efforts  pour  terminer  la  guerre ,  partoient 
du  fond  de  fon  cœur  :  mais  quel  moyen  de 
compter  fur  le  fuccès  dans  un  pays  où  la 
volonté  du  Monarque  eit  fi  fort  dépendante 
de  celle  de  fes  fujets ,  où  le  calme  n'efl:  qu'un 
être  imaginaire ,  dont  on  prononce  le  nom 
fans  en  connoître  Texiflence  ,  où  les  efprits 
enfin  ,  fans  ceffe  en  fermentation ,  ne  s'occu- 
pent qu'à  contredire  les  projets  du  Maître  & 
des  Miniftres  ? 

Comment  un  fimple  trajet  de  mer ,  que  l'on 
n'eft  quelquefois  que  deux  heures  à  paiTer  , 

(*)  De  Marly,  le  iz  Mai. 
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peut-il  apporter  un  contrafte  auffi  étonnant 
dans  les  moeurs  &  dans  les  caractères  ? 

Soumis  en  tout  à  nos  Rois  ,  nous  leur  don- 
nons par  zèle  nos  biens  &  notre  fang  ;  ils  ont 
beait  fe  relTerrer  dans  les  droits  du  pouvoir 
monarchique,  nous  en  étendons  les  bornes; 
notre  amour  fait  leur  defpotifm-e» 

En  Angleterre ,  les  tètes  tranchées  pour 
avoir  confpiré ,  font  des  titres  de  grandeur  ; 
en  France  ,  les  Maifons  ne  comptent  les  de- 
grés de  leur  illuftration  ,  que  par  le  nombre 
de  leurs  ancêtres  tués  au  fervice  du  Roi.  Nous 
allons  à  la  guerre  fans  en  approfondir  les 
caufes  ;  le  Cabinet  du  Prince  eft  un  fanduaire 
refpeclabîe  dont  nous  n'ofons  pénétrer  les 
myfleres  ;  s'il  fe  trouve  quelques  efprits  cha- 
grins qui  veuillent  réiormer  l'Etat,  ils  forment 
un  efprit  à  part,  qu'on  tourne  en  ridicule  :  le 
génie  Anglois,  fombre,  t^xitUine  &  vaporeux, 
penfe  à  la  fédition  dans  les  jours  de  réjouif- 
fance  ;  le  François  conferve  fon  caradere  juf- 
que  dans  l'infortune.  Quand  il  efl  mécon- 
tent,  il  ne  s'occupe,  au  lieu  de  fe  plaindre, 
que  des  moyens  de  faire  rire  ;  il  compofe  en 
fecret  quelques  chanfons  ,  qu'il  ne  rend  mor- 
dantes que  par  la  plaifanterie ,  &  fa  vengeance 
même  porte  les  traits  de  la  gaieté.  Voilà  pour- 
quoi rien  ne  traverfe  en  France ,  ni  les  opéra- 
tions 
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tîons  de  la  guerre  ,  ni  la  ccncîuficn  de  ia 
paix  ;  au  lieu  qu'à  Londres  ,  quelque  parti 
que  l'on  prenne  ,  ia  faction  confraiie  s'y  op- 
pofe  toujours  ,  au  grand  préjudice  du  bien 
général. 

Cependant  -^lonfîeur  le  Duc  d'Aumont 
écrivoit  à  FEnvoyé  extraordinaire  de  Fiance 
auprès  du  Roi  de  Suéde  (*),  que  la  fîgna- 
ture  &  la  publication  de  la  paix  avec  l'An- 
gleterre changeroit  de  face  ;  que  la  Reine 
ne  trouveroit  aucune  contradiction  ;  âc  pour 
ce  qui  concernoit  les  affaires  du  Nord  ,  Mi- 
lord  Bolingbrocke  ,  dans  fa  dernière  confé- 
rence ,  lui  avoit  protefté  qu'il  ne  fe  paiTeroit 
rien  dont  Sa  Majeflé  ne  fût  informée  j  Se  que 
fi  la  paix  du  Nord  étoit  arrêtée  par  les  diffi- 
cultés du  Czar ,  il  auroit  lieu  d'efpérer  que  les 
affaires  fe  termineroient  plus  facilement  de  ce 
côté  ;  qu'il  ne  voyoit  pas  que  cette  Cour  fût 
difpofée  à  favorifer  les  deffeins  des  Danois  qui 
en  vouloient  à  Tonningen ,  &  que  l'efprit  du 
Miniftere  n'étcit  pas  d'aller  toujours  en  avant , 
pour  donner  quelquefois  le  change  fur  les  mo- 
tifs qui  en  déterminoient  la  conduite. 

Mais  ,  pendant  que  l'on  croyoit  toucher 
à  la  fin  de  la  guerre  ,   les  Anglois  ôc  les  Ecof- 

(*)  Dé  Londres,  le  13  Mai  171 3. 
Tome    IF,  O 
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fois ,  loin  de  s'en  applaudir ,  prenoient  des 
mefures  fecretes  pour  fufciter  de  nouveaux 
troubles  ;  la  preuve  en  eft  dans  cet  extrait  des 
réfolutions  prifes  avec  quelques  Puillances  , 
tant  maritimes  que  autres ,  &  avec  les  Députés 
d'Ang'eterre  Se  d'EcoiTe,  aux  environs  d'Han- 
novre  ,  le  2  8  Mai  1 7 1  3 . 

1°.  On  efl:  convenu  ,  avec  les  amis  de 
Hollande  ,  pour  l'expédition  à  faire  ,  qu'ils 
auront  foin  ,  le  plus  fecrétement  qu'il  fe 
pourra  ,  de  tenir  fuffifamment ,  6c  fous  dif- 
férens  prétextes  ,  des  vaiiTeaux  de  guerre  tout 
prêts  à  être  équipés  pour  faire  voile  au  lieu 
indiqué  ,  fous  le  pavillon  o^ue  Ton  jugera  à 
propos. 

2°.  Que  l'Eledeur  fournira  inceflam.m.ent 
ime  fomme  au  Roi  de  Danemarck  ,  pour  qu'il 
foit  en  état  de  tenir  prête,  en  différens  ports 
du  Danemarck  ôc  de  Norwege,  une  quantité 
fuaîfante  devaifîeaux,  pour  tranfporter,  où 
befoin  fera ,  feize  mille  homme  de  trouoes , 
tant  Infanterie  ,  que  Dragons  &  Cavalerie. 

3  ".  Qu'Hannovre  s'engagera  à  payer  très-ré- 
guliérement  les  troupes  fournies  par  les  Puif- 
fances  qui  entreront  dans  le  projet. 

4*^.  On  conviendra  du  temps  auquel  les 
troupes  devront  s'embarquer  dans  les  différens 
poits  où  feront  les  vaiiTeaux  de  tranfpoit , 
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avec  le  moins  d'éclat  qu'il  fera  pofllbîe.  On 
fixera  le  lieu  où  tous  lefdits  tranfports  & 
autres  vaiffeaux  fe  rendront  pour  l'expédi- 
tion projetée. 

5°.  On  priera  le  Roi  de  Danemarck  de 
fournir  quinze  de  fes  meilleurs  vailTeaux  de 
guerre  ,  armés  ,  fous  prétexte  d'aller  contre 
la  Suéde  ,  &  qui  feront  payés  par  l'Electeur. 
6'^\  Dans  le  but  qu'on  fe  propofe  ,  on  dé- 
taillera clairement ,  aux  Puiflances  qui  entre- 
ront dans  le  projet,  les  mefures  qu'on  aura 
prifes  ,  tant  pour  fournir  à  la  dépenfe ,  qu'en 
tout  ce  qui  regarde  l'exécution. 

7*^.  Lefdites  PuifTances  régleront  ,  avant 
toute  chofe ,  ce  qui  conviendra  à  leurs  inté- 
rêts particuliers  ;  on  leur  dira  quels  font  leurs 
Alliés  dans  l'expédition  ;  on  leur  nommera 
ceux  qui  en  feront  chargés  ,  en  leur  décou- 
vrant ,  autant  qu'il  fera  néceflaire  ,  les  intel- 
ligences confidérables  que  l'on  s'eft  ménagées 
en  Angleterre ,  &  principalement  en  EcolTe  , 
avec  les  mefures  fecretes  que  l'on  a  prifes  , 
par  rapport  aux  côtes  où  le  rendez-vous  gé- 
néral eft  indiqué  ,  pour  qu'aucune  Puiifance 
ne  puiffe  mettre  obftacle  à  l'exécution  de 
l'entreprife. 

8°.  Les  Puiffançes  feront  exadement  aver- 
ties  des  délais  qui  pourront  arriver  ,  Se  qui 
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feront  réglés  félon  les  avis  de  ceux  qui  caii- 
duiront  ladite  entreprife  en  Angleterre  &  dans 
l'EcofTe. 

Préciiément  en  ce  même  temps  on  pré- 
fenta  un  Mémoire  au  nom  de  plufieurs  Sei- 
gneurs Ecoilois  ,  pour  engager  le  Roi  d'An- 
gleterre à  venir  en  EcoÛè  pendant  ralTemblée 
du  Parlement,  fous  la  promeffe  que  fa  pré- 
fence  encourageroit  fes  amis  &  la  Princefie  fa 
"  foeur  à  favorifer  {tS  juftes  prétentions  ;  on 
lui  indicuoit  les  meiures  qu'il  falloir  prendre 
pour  s'afiurer  de  la  réuflite  de  fes  deOeins;  on 
confeilloit  à  Sa  Majerté  de  ne  pas  attendre  la 
mort  de  la  Reine  pour  defcendre  en  Ecoffe , 
de  peur  que  fon  abfence  n'occafionnât  une 
■  révolution  avec  le  Piince  d'Hannovre ,  &  que 
les  amis  du  Roi ,  pendant  la  vie  de  la  Reine, 
n'euffent  plus  le  même  zèle  après  la  mort  de 
cette  PrinceiTe  :  on  l'aiTuroit  que  les  Chefs 
des  Tribus  ,  dans  les  montagnes  d'EcolTe  , 
s'engageoient  à  le  joindre ,  à  fon  arrivée  ,  avec 
mille  Montagnards  bien  armés  ;  qu'ils  amene- 
roient  ,  rois  femaines  après  ,  une  armée  de 
dix  mille  hommes ,  qui  n'auroient  ,  il  efl:  vrai , 
que  fort  peu  de  munitions  de  guerre ,  encore 
moins  d'argent ,  &  point  de  cavalerie. 

On  demandoit  avec  inftance  au  Roi  ,  de 
prendre  pour  fon  Général   le  Duc  de  Ber- 
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wick  5  dont  la  préfence  feroit  beaucoup  à 
fon  fervice.  On  n^arquoit  au  Poi  k  route 
qu'il  devoit  tenir  ,  qui  étoit  de  paiTer  par  la 
ville  dlnverneiTe  ,  &  de  là  à  Steilin^',  qui 
étoient  des  endroits  afteclionnés  à  i'.s  intérêts, 
où  Ton  pourroît  aiiénient  fornier  une  armée, 
que  l  on  feioit  fubfiller  aux  dépens  de  ceux 
du  pays  qui  n'auroient  pas  joint  Sa  Majefté. 

C'eil  ainfi  que  cette  nation  maiheureufe 
fomente  dans  ion  propre  Itin  le  levain  ces 
divilions ,  qui  doivent  peut-être  Tancantii  un 
jour.  L'Angleterre  offre  ie  tableau  d'un  ciel 
chargé  de  nuages ,  où  deux  orages  0|-.porés 
fe  menacent  ,  fe  rencontrent ,  fe  choquent , 
&  le  détruifent. 

Louis  XIV  étoit  trop  grand  ,  pour  tirer 
avantage  de  ces  factions  contraires  ;  il  croyoit 
qu'il  n'étoit  pas  m^me  permis  au  Roi  d'un 
petit  Etat  d'épier  dans  les  ennemis  leurs 
fautes  &  leurs  foibîefies ,  pour  augmenter  Tes 
forces  &  manquer  aux  traités. 

Ce  Prince,  lidele  à  la  parole  ,  remit  au  Duc 
de  Shrosbury  ,  la  ceiuon  de  Saint  Chridophe 
6c  de  TAcadie,  avec  deux  Lettres  adiCÛées  ai:x 
Gouverneurs  du  Canada  ôc  des  llies  Fran- 
çoifes ,  pour  mettre  les  Anglois  en  pofleiiicrt 
de  r Acadie ,  de  Terre-Neuve  ,  3c  de  h.  b,û« 
d'Hudion» 
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L'Ambafladeur  d'Angleterre  en  envoya  une 
cof  ie  coilationnce  de  Paris  ,  le  9  Juin  ,  au 
Couîte  d'Armouth  ;  il  ne  s'agiflbit  plus  que 
dès  articles  du  commerce.  M.  Ménager  plai- 
doit  déjà  ,  depuis  long-temps  ,  la  caufe  de  la 
France.  Il  avoit  même  eu  plus  d'une  difcuiTion 
avec  le  Maréchal  d'Uxelles ,  qui  ne  pouvoit 
comprendre  que  la  paix  fût  accrochée  par  la 
pêche  de  la  morue.  îl  pofTédoit  les  talens  Ôc 
l'efprit  d'un  grand  Politique  ;  mais  ,  comme 
tous  les  gens  de  Cour ,  il  avoit  le  défaut  de 
n'être  pas  inftruit  ;  il  n'envifageoit  que  la 
gloire  extérieure  de  l'Etat ,  fans  prendre  garde 
à  ce  qui  caufoit  fes  richeffes  ;  il  ne  fe  doutoit 
pas  que  la  permilTion  de  pêcher  fur  les  côtes 
de  Terre-Neuve  ,  eft  un  objet  d'un  grand 
nombre  de  millions,  <Sc,  de  plus,  lefeul  moyen 
peut-être  de  former  dts  matelots  :  il  auroit 
cru  qu'une  vidoire  auroit  été  plus  décifive  , 
&  ne  favoit  pas  qu'un  feul  article  obtenu  en 
faveur  du  com.merce  ,  vaut  iouvent  mieux 
qu'une  bataille  gagnée  ,  6c  ne  coûte  point; 
d'hommes. 

M.  Ménager  étoit  fécondé  par  MM.  Aniflbn 
ôc  de  Fénélon,  diftingués  l'un  &  Fautre  par 
leurs  lumières  &  par  leur  probité  ;  tous  trois 
ennoblilToient  leur  nom  par  les  avantages 
qu'ils  procuroient  à.  leur  Patrie,  Ce  n'eft  quQ 
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par  le  commerce  c|ue  les  torts  de  la  guerre 
peuvent  être  réparés.  C'eil:  ie  régime  qui  ré- 
tablit les  forces  a  un  convalefcent.  Un  habile 
Commerçant  auroit  été  bien  néceflaire  à  la 
Suéde  ,  pour  la  remettre  de  la  gloire  de 
Charles  XII.  Les  conquérans  ,  pour  leurs 
Royaumes  ,   ne  font  que  des  fiéaux  brillans. 

M.  Menaser  travaiiloit  alors  à  Paris  fous 
M.  Defmarets  ;  il  écrivit  à  M.  de  Torcy  (*)  , 
que  les  Anglois  paroiiToient  n'avoir  envie  de 
partager  les  fruits  de  la  ^-aix  avec  perfonne.  Il 
joignoit  à  cette  Lettre  un  projet  d'inftruclion 
pour  les  Com.mifiaires  du  Roi  à  Londres ,  que 
je  crois  devoir  rapporter  ici. 

='  Les  CommilTaires  du  Roi  ne  fe  départiront 
jamais  de  la  ilipulation  de  l'article  c^  ,  qui 
porte  que  les  marchandifes  du  commerce  de 
France  en  Angleterre ,  y  feront  fujettes  aux 
mêmes  droits  qui  fe  lèvent  fur  les  effets  &: 
marchandifes  de  même  nature  qui  y  font  ap- 
portés des  pays  de  FEurope. 

Conformément  à  cette  difpofition  ,  les  Né- 
gocians  Anglois  doivent  être  traités  en  France 
de  même  que  les  Négocians  François ,  qui  ne 
peuvent  faire  dans  la  Grande-Bretagne  autre 
commerce  que  des  marchandifes  d'Europe. 

(*)  De  Paris,  le  4  Juillet  171 3. 
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Aux  termes  de  l'article  8  ,  les  Anglois  doi- 
vent être  contens  de  jouir  en  France  des  mê- 
mes privilèges  que  les  Hollandois,  qui  font  la 
Nation  la  plus  favorifée. 

V.t^  Sieurs  AnilTon  &  Fénélon  ,  Commif- 
faires  ,  drefleront  à^s  états  des  denrées  & 
manufadures  de  France  ,  examineront  les  droits 
exclufits  qu'on  y  a  mis  depuis  1 664. ,  ainfî 
que  les  impofitions  exigées  fur  ce  qui  ert:  ap- 
porté des  autres  pays  de  même  nature  ,  en 
obfervant  les  mêmes  ufages  les  plus  favorables 
aux  étrangers  ,  afin  de  les  faire  appliquer  à 
notre  commerce.  On  nefe  départira  point  des 
exceptions  du  tarif  de   1664. 

Les  Sieurs  Aniffon  &  Fénélon  enverront 
une  facture  des  échantillons  de  chaque  ef- 
pece  d'étoffes  dont  les  Anglois  prétendent 
faire  commerce  ,  afin  de  régler  les  droits  de 
France. 

Lefdits  CommifTaires  de  France  propofe- 
ront  les  précautions  qu'ils  jugeront  nécef- 
faires,  pour  .délivrer  les  Négocians  François 
ou  leurs  marchandifes  ,  qu'ils  enverront  aux 
Anglois ,  de  la  vexation  qu'on  pourroit  faire 
au  bureau  d'entrée  ,  &  difcuteront  les  neuf 
articles  du  Traité  d'Utrecht ,  en  répondant 
fur  chacun. 

ï^.  On  confent  de  laiiTer  au  vendeur  &  à 
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l'acheteur  la  pleine  liberté  de  vendre  &  d'ache- 
ter les  Manufactures  d'Angleterre  ,  après  avoir 
fubi  les  vifites. 

2°.  On  peut  fupprimer  de  part  &  d'autre 
les  droits  mentionnés  dans  le  fécond  article. 

3°.  Les  Anglois  auront  la  permilTion  de 
vendre  leur  tabac  en  France  ,  de  même  qu'il 
eil:  permis  aux  marchands  François. 

4,°.  On  ne  fauroit  accorder  aux  Anglois  , 
pour  l'exemption  des  50  liv.  par  tonneau  , 
d'autres  conditions  que  celles  expliquées  par 
l'article  féparé  du  Traité  de  comm.erce ,  fait 
avec  les  KoUandois. 

5°.  Suivant  le  tarif  de  1664  ,  les  Anglois 
ne  peuvent  fe  difpenfer  d'acquitter  les  droits, 
tant  fur  les  marchandifes  que  cailles  ,  ton- 
neaux ,  balies  ,  cordages  &  ferpiilieres  ,  de 
même  que  les  François. 
■  6  .  Les  Anglois  font  obligés  de  faire  les  dé- 
clarations en  la  manière  prefcrite  aux  fujets 
du  Roi  par  l'Ordonnance  de  i6Sj. 

7°.  Il  ell  de  l'intérêt  des  deux  Nations  de 
rejeter  les  propofitions  faites  de  relâcher  les 
vailTeaux  foupçonnés  de  mjarque  &  de  dégui- 
fement ,  &  à  bord  defquels  il  ne  fe  trouve- 
roit  ni  lettres  ni  certificats  de  mer. 

8"^.  Conformément  à  l'Ordonnance  de 
1681  5  le  vaiffeau  qui  s'eft  trouvé  entre  les 
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mains  de  l'ennemi ,  au  delà  de  24  heures  9 
efl  juo:é  de  bonne  prife  en  faveur  de  l'Arma- 
teur François  qui  le  prend  fur  l'ennemi  ;  on 
traitera  de  m.ême  les  Anglois. 

9°.  On  peut  convenir  d'un  Réfident  du 
commeice  ,  fans  établir  des  Confuls  ,  par  une 
nouveauté  qui  n'efl:  dans  aucun  Traité  entre 
la  France  &  l'Ang-etene  «. 

Cette  inftruftion  a  trois  objets  principaux  ; 
le  premier  efl:  de  ne  faire  d'autre  engagement 
avec  l'Angleterre  ,  que  pour  un  commerce  ré- 
ciproque des  produdions  6c  des  Manufadures 
dss  deux  Royaumes  ,  afin  qu'il  ne  foit  plus 
apporté  en  France  aucunes  marchandifes  en- 
trepofées  &  chargées  du  profit  d'autrui. 

Le  fécond  eO:  dempêcher  l'entrée  en  France 
du  fucre  brut  des  Colonies  Angloifes ,  pour 
ne  pas  ruiner  la  culture  de  nos  Colonies  oc  de 
nos  ManuTadures. 

Le  troifieme  efl:  de  régler  les  droits  des  pe- 
tites étoffes ,  &  même  des  bas  de  laine  d'An- 
gleterre. 

M.  Le  Duc  d'Aumont ,  en  Minilîre  éclairé, 
fentit  toute  l'importance  de  l'affai'  e  du  com- 
merce :  il  en  preîTa  l'exécution  ;  les  obflacles 
qu'il  trouva  ,  ne  fervirent  qu'à  faire  briller  Ces 
talens,  &  fes  di'igences  eurent  aflez  de  fuccès 
pour  engager  la  Chambre  dQS  Communes  à 


HISTORIQUES.      219 

p'réfenter  une  Adrefle  à  la  Reine ,  qu  elle  fup- 
plioit  de  nommer  des  CommilTaires ,  afin  de 
traiter  avec  ceux  de  France. 

Les  préventions  de  l'Angleterre  contre  le 
projet  propofé  ,  étoient  grandes  ,  fans  ce- 
pendant être  générales  dans  toutes  les  Pro- 
vinces. Celle  d'York  députa  le  Sieur  Cook , 
homme  de  confidération  ,  pour  remerde^r  la 
Reine ,  des  grands  avantages  qu'elle  avoit  pro- 
curés à  Tes  Etats  par  le  Traité  du  commerce. 

C'eft  ce  que  m.andoit  au  Roi  le  Duc  d'Au- 
mont  (*).  Tout  le  fuccès  dépendoit  du  nou- 
veau Parlement  que  l'on  alloit  créer.  Ce  ("orps 
û  formidable  ,  &  qui  paroît  commander  à 
fes  Rois  ,  en  efl  prefque  toujours  l'ouvrage. 
S2S  Loix  fondamentales  ,  âc  fes  premiers 
principes  ,  qui  devroient  être  invariables  ,  fui- 
vent  le  torrent  des  cabales  ;  fans  changer  de 
nom ,  le  ParlemiCnt  de  Londres  change  (.VeC- 
prit  &  de  nature.  C 'efl  un  fantôme  qui  n'eil 
impofant  que  pour  les  étrangers.  Tout  Corps 
qu'on  renouvelle ,  cefTe  d'être  dangereux;  c'eft 
l'habileté  ou  la  mal-adreiie  des  Aliniures  ,  qui 
décide  fa  fervitude  ou  fon  empire  ;  Se  fes 
lem.bres ,  félon  les  circonftances ,  font  ou  les 
Juges  ou  les  Efclaves  du  Monarque. 

(^)  D«  Londres  j  le  6  Jaillet  171 3. 
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Milord  Bolingbrocke  étoit  un  génie  trop  fu- 
péiieur,  pour  ne  pas  fubjuguerle  hafard.  Il  fe 
donna  tant  de  mouvement ,  prit  tant  de  for- 
mes difFérentes  ,  parla  avec  tant  de  force  ,  y 
mêla  tant  d'onclion ,  qu'il  fe  rendit  fur  des 
efprits.  Il  lit  agir  les  refforts  immanquables  de 
Tintérêt  ôc  de  l'ambition  ,  acheta  les  fuffrages 
en  ne  paroifTant  que  les  infpirer  ;  en  un  mot  , 
il  fut  maître  des  élections  prochaines  ,  &  l'ap- 
parence faifoit  croire  que  le  nouveau  Parle- 
ment ,  fournis ,  fans  s'en  appercevcir ,  au  nou- 
veau Miniflre ,  maintiendroit  les  articles  du 
Traité  ,  &  fe  feroit  un  devoir  d'affermir  fon 
autOiité. 

Le  Boi  rendît  la  chofe  facile  ,  en  ordon- 
nant au  Duc  d'Aumont  (*)  de  dire  aux  Mi- 
nières, que  les  articles  8  &  9  contedés,  n'alté- 
reroient  ni  le  T  raité  de  paix ,  ni  celui  du  com^- 
mcrce  ;  Sa  Majeflé  remettoit  à  leur  prudence 
l'examen  des  mefures  à  prendre  pour  les  exé- 
cuter, ou  pour  lailTer  les  chofes  dans  l'état 
où  elles  étoient  ;  que ,  dans  le  cas  où  les  Mi- 
niftres  d'Angleterre  prendroient  le  premier 
parti ,  Sa  Majefté  envoyoit  des  ordreè  aux 
Sieurs  Aniffon  ôc  Fénélon ,  pour  entrer  en 
conférence  à  ce  fujet ,  afilftés  de  M.  le  Duc 

(*)  De  VeiTaiiies ,  le  13  Juillet  171 3» 
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d'Aiimont  ;  que  fi  ,  au  contiaire,  ils  préfé- 
roient  le  fécond  parti  au  premier  ,  rien  n'eni- 
pêcheroit  que  le  Traité  du  commerce  ne  fit 
exécuté  ,  à  Texception  feulement  de  ce  qui 
eîl:  porté  par  les  articles  8  &  9.  11  ajoutoit, 
que  les  fecours  qu'il  avoit  donnés  au  Roi  de 
Suéde  ,  pour  Faider  à  conferver  les  Etats  qu'il 
poOTcdoit  en  Allem.agne ,  &  les  dépenfes  de 
la  guerre  préfente,  pour  obliger  l'Archiduc  à 
prendre  des  fentimens  plus  pacifiques ,  ne  loi 
permettoient  pas  de  contribuer  à  l'armement 
de  l'efcadre  Angloife,  ni  d'armer  des  vai.Teaux 
pour  les  joindre  à  cette  efcadre. 

La  Reine  fut  informée  ,  le  14  Juillet  1713, 
des  correfpondances  du  Chevalier  de  Saint- 
Georp-e  en  Ecofle ,  &  lui  fit  l'honneur  de  les 
craindre.  Elle  prit  toutes  les  mefures  poiTibles 
pour  prévenir  les  projets  de  ce  Prince ,  plus 
rnalheureux  que  redoutable,  <Sc  pour  l'empê- 
cher de  paffer  dans  {es  Etats.  La  Chambre  des 
Seigneurs  crut  que  cela  n'étoit  pas  fufîîfant , 
&  préfenta  une  Adreife  à  Sa  Majefté  Britan- 
nique ,  pour  la  fupplier  d'employer  les  inf- 
tances  les  plus  prelTantes  auprès  du  Duc  de 
Lorraine  ,  ainfi  qu'auprès  de  tous  les  Princes 
&  Etats  en  bonne  correfpondance  ,  afin  qu'ils 
ne  foufFrident  point  que  le  Prétendant  à  la 
Couronne    demeurât  dans    aucun    de   leurs 
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pays.  La  Chambre  des  Communes  en  préfenta 
auffi  une  le  même  jour  pour  le  même  objet. 
Cette  Nation ,  fifiere  &  fi  profonde  dans  le  rai- 
fonnement ,  auroit  été  mioins  ombrageufe  ,  fi 
elle  eût  réfléchi  qu'un  Monarque  détrôné 
n'ell  à  craindre  que  par  fa  fermeté  ,  &  jamais 
par  la  force  des  fecours  qu'on  lui  donne. 

Le  Chevaher  de  Saint-George  ,  incapable 
de  combiner  un  plan  ,  avec  l'ame  téméraire  , 
avoit  Tefprit  timide  ;  fon  courage  impétueux 
&  brufqlie  n'étoir  que  celui  du  moment ,  &; 
tenoit  plus  de  fon  tempérament  que  de  fon 
caractère.  11  n'avoir  ni  vues ,  ni  fuites  ,  ni  con- 
féquences  ;  il  afifrontoit  la  mort  dans  les 
combats  ,  &  la  craignoit  fur  Féchafaud.  Enve- 
loppé par  le  malheur  ,  il  ne  favoit  point  y 
faire  face  ;  elïlayé  par  l'exemple  affreux  de 
Charles  I  ,  il  perdit  fa  Couronne  par  timi- 
dité, vint  en  France,  &,  quelque  temps  après , 
repaifa  en  Irlande  ,  d'où  il  fut  chaiïe  par  fa 
témérité.  Alors  ce  fut  un  crime  de  lui  donner 
retraite.  Un  petit  coin  du  monde  ,  tel  que 
l'Angleterre  ,  défendit ,  pour  ainfi  dire  ,  à 
tous  les  Rois  de  la  terre ,  de  donner  un  afile 
à  un  Roi  prcfcrit  ,  perfécuté  ,  réduit  .à  ia 
honte  d'errer  d'Etats  en  Etats  en  inconnu.  Il 
fe  vit  exilé  de  l'Univers.  Il  éprouva  qu'un 
Monarque  qui  ne  fait  point  mourir  en  défen- 
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dant  fon  trône  ,  n'efl:  pas  digne  de  trouver 
pour  abri  l'ombre  d'un  autre  trône  ,  &  ce 
Prince  courageux  3c  foible  n'eut  d'autre  con- 
folation  que  la  crainte  chimérique  qu  il  inf- 
piroit  encore.  Il  eft  vrai  qu'il  étoit  moins  dan- 
gereux par  lui-même,  que  par  le  génie  Anglois. 
Ce  Peuple  fe  plaît  dans  le  foulevem.ent ,  m.é- 
nap^e  de  loin  une  révolte  avec  autant  de  pré- 
caution  qu'on  ménage  la  paix  ailleurs  ;  Se  , 
dans  l'apparence  du  calme  le  plus  tranquille, 
un  Prétendant  efl  un  tréfor  pour  eux. 

Cet  efprit  de  fédition  pafla  même  dans  les 
troupes  Angloiles  ;  celles  qui  étoient  à  Gand  , 
y  fecouerent  le  joug  contre  leur  Comman- 
dant ;  elles  s'y  firent  un  Chef,  qui  fe  difoit  être 
Milord  JVlarlborough.  L'impollure  fut  recon- 
nue ,  les  mutins  furent  les  moins  forts  ;  l'on 
pendit  Zviilord  &  fes  adhérens  les  plus  vifs  , 
&  l'on  fit  au  faux  Marlborough  le  traitement 
que  craignoit  tant  le  véritable. 

Ce  dernier  cependant  recommençoit  à  dref- 
fer  de  nouveaux  pièges  ,  ôc  feignoit  d'être  re- 
froidi fur  le  Duc  d'Hannovre  ,  afin  de  donner 
quelques  efpérances  au  Chevaher  de  Saint- 
George  ;  &  même  le  Koi  ,  M.  de  Ber^^ick 
&  M.  de  Torcy  furent  d'avis  que  l'on  de- 
mandât au  Comte  d'Oxfort ,  fi  la  Reine  con- 
fentiroit  à  détacher  Marlborough  du  parti  des 
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Whigts.  M.  le  Duc  d'Aumont  n'étoit  plus  en 
Angleterre  ;  il  étoit  revenu  avec  des  Lettres 
de  la  Pleine  (*),  qui  faifoient  l'éloge  de  la 
dignité  &  de  l'intelligence  avec  lefquelles  il 
avoit  rempli  fon  ambaffade  ;  &  l'Abbé  Gau- 
thier fut  chargé  de  la  correfpondance,  jufqu'à 
l'arrivée  de  Milord  d'Yberville.  Ce  fut  en  ce 
même  temps  que  Madame  la  ComtefTe  de 
Gerfey ,  fur  le  prétexte  de  la  Religion ,  partit 
fecrétement  pour  la  France.  Elle  étoit  femme 
du  Comte  de  Gerfey  ,  dont  elle  étoit  en  tout 
le  contraile.  Il  étoit  doux  ,  liant  ,  éclairé , 
néceflaire  à  l'Etat,  ôc  précieux  à  fes  amis.  Une 
mort  inopinée  l'enleva ,  lorfqu'on  l'alloit  nom- 
mer Plénipotentiaire  pour  le  Traité  d'Utrecht. 
La  ComteiTe ,  foumife  aux  écarts  de  fon 
imagination  ,  &:  peu  propre  ,  par  fa  figure  ,  à 
faire  des  pallions  ,  y  fuppléoit  par  des  tracaf- 
feries.  Si  elle  eût  été  jolie  ,  elle  eût  eu  des 
intrigues  ;  ne  l'étant  pas ,  elle  fut  intrigante. 
E.ie  faifoit  la  Millionnaire,  &  vouloit  fauver 
toutes  les  âmes ,  pour  fe  dédommager  de  ne 
pouvoir  pas  les  damner.  Elle  brouilla  toute 
la  Cour  d'Angleterre  ,  vint  à  celle  de  France , 
dans  le  deffeln  d'y  faire  de  même.  Elle  réfolut 
enfin ,  dans  l'excès  d'une  extafe  myflique ,  de 

(*)  Du  8  Odobre  171 3. 

partir 
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partit  pour  Jérufalem  ,  &  fe  fit  ,  comme  au 
temps  des  Croifades ,  une  idée  afîez  injuiieufe 
de  Dieu  ,  pour  penfer  qu'il  eft  plus  aiie  de  fe 
fauver  dans  un  pays  qui  le  miéconnût ,  que 
dans  tous  ceux  où  fa  croyance  eft  établie. 

Elle  manoeuvra  auprès  du  Roi  d'Angleterre, 
lui  fut  nuifibleen  voubnt  le  fervir  ,  &  toujours 
mal-adroite  ,  n:ême  pour  ce  qui  la  regardoit  ; 
elle  perdit  fa  fortune  ,  fut^riyee'de  fon  rlls  , 
que  la  Reine  redemanda  ,  &  ,  malgré  fes  pra- 
tiques auderes  de  pénitence  ,  elle  manqua 
peut-être  fon  falut. 

Je  reviens  à  Milord  Marlborourh  :  il  s'ao-if- 
foit  de  le  réconcilier  avec  le  Com.te  d'Oxi^ort  ; 
m^ais  la  réconciliation  de  deux  homimes.  de 
coeur,  n'efl:  quune  occalion  nouvelle  de  fe 
trahir  mutueîlem.ent.  Maiîborough ,  dans  cette 
occafion  ,  fentit  l'amertume  de  la  difgrace  ;  il 
s'humilia. 

11  écrivit  au  Grand  Tréforier,  le  8  Odobre 
171  3  ,  pour  obtenir  de  la  Reine  fon  retour  à 
Londres,  Sz  ce  Grand  Tréforier  s'humi-ia  en- 
core plus  que  Marlborough,  en  le  lui  remfant. 
M.  le  Maréchal  Duc  de  Berwick  envoya  une 
perfonne  à  celui-ci,  pour  favoir  fes  intentions. 
Il  promit  de  ne  point  s'oppofer  aux  intérêts  du 
Roi,  pour  qui  il  avoit  tout  le  refped  poffible,  fit 
les  plus  belles  promeifes  ôc  les  plus  belles  pro- 
Tame  IF,  P. 
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teftations  de  fervir  le  Roi  d'Angleterre  eiïen- 
tieliement ,  ôc  maïqua  ,  de  plus  ,  qu'il  con- 
fentiroit  volont:ers  à  tout  ce  que  la  Reine  Anne 
fouhaiteroit ,  fi  elle  n'étoit  pas  gouvernée  par 
le  Grand  rréfojier,  dont  il  faifoit  le  portrait 
en  termes  peu  meiuiés. 

Quelques  mois  après ,  il  joua  un  autre  rôle , 
&  voulut  taire  accroire  qu'il  étoit  Philofophe  : 
cette  prétention  ,  dans  un  homme  de  Ton  ca- 
ractère, eft  1  étiquette  d'un  homme  qui  craint, 
ou  d'un  homme  fans  reflburce.  Il  alTura  qu'il 
ne  fongeoit  qu'à  vivre  en  repos ,  qu'il  cher- 
choit  à  diiîiper  tous  les  ombrages  que  l'on 
avoir  de  les  defleins;  que  pour  cet  effet,  il  ne 
vouloit  paffer  ni  en  Angleterre,  ni  même  fé- 
journer  dans  un  pays  (ufped  ,  &  qu'il  deman- 
doit  au  Roi  la  permiiilon  d'aller  à  Montpel- 
lier ,  ôc  de  s'y  établir  ,  pourvu  qu'on  lui  pro- 
mît de  ne  pas  l'inquiéter. 

Monfieur  de  Torcy  ,  qui  connoiflbit  les 
hommes  ,  fentit  bien  que  le  goût  de  la  retraite 
eft  la  dernière  finelle  d'un  efprit  ambitieux. 
Ilobferva  à  l'Abbé  Gauthier,  queMonfieur  de 
Marlborough  vouloit  fans  doute  fe  mettre  à 
couvert  des  accufaticns  intentées  contre  lui  ; 
que  peut-êtie  aufîi  il  feroit  bon  d'ôter  aux 
Whi^î■ts  &  au  Duc   d'Hannovre   l'efrérance 

O  i 

qu'ils  fondoient  fur  cet  homme  ;  que  ce  Mi- 
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lîïflre  feroit  fur  de  lui,  s'il  étoit  en  France; 
qu'au  refte  ,  il  s'en  rapportoit  entièrement  à  la 
décifion  de  Milord  T-"é(oiier. 

La  paix  avec  l'Ang'eterre  avançoit  ;  mais 
la  paix  générale  défEndoit  de  tant  d'intérêts 
oppofés,  qu'il  étoit  diMîcile  de  les  concilier. 
Le  Danemarck,  la  Prulii..  îaHoUande,  avoient 
leurs  prétentions;  l'Allemagne  nevouloit  point 
fe  dciiller  des  liennes  ,  3c  l'Itaiie  avoir  des  me- 
fures  à  garder. 

Le  Duc  de  Guaftalle ,  dans  un  Mémoire  du 
4  Odobre  1713,  propoia  pour  fureté  contre 
les  agreiTions  de  part  &  d'autre  ,  de  s  obli  '-er 
à  entretenir  en  temps  de  paix  dans  la  Cita- 
delle de  Mantoue  ,  une  garniion  de  quatre 
cents  hommes ,  Suilfes ,  Allemands  ,  Irlan- 
dois  ,  Catholiques  ou  italiens  ,  à  la  volonté 
de  Sa  Majeilé  Britannique,  laquelle  garnifon 
prêteroit  un  double  ferment  ;  un  au  Duc  fon. 
Maître ,  &  l'autre  à  l'Empereur  &  à  l'Empire. 
Il  s'engageoit  à  recevoir  ,  en  cas  de  guerre  en 
ItaUe  ,  de  l'Empire  ou  de  la  Maifon  d'Au- 
triche, garnifon  de  l'un  ou  de  l'autre;  &:  pour 
fa  fubliflance ,  ainfi  que  pour  l'entretien  des 
arfenaux  ,  armes  &  munitions ,  il  fixoit  un 
impôt  de  ^  liv.  de  Hollande  fur  chaque  biolque 
dans  les  terres  de  la  Lombardie,  qui  pendant  la 
guerre  avoient  été  beaucoup  endommagées , 

pij 
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6c  fur  lefOjUelles  on  avoit  mis  une  taxe  de  vînp't* 
cinq  fous  par  biolque  :  cette  mefure  rendoit  au 
propiiétaire  quatre  fie  ins  ;  il  prétendoit ,  en 
fa  qualité  de  Souveri^^i  ,  n'avoir  pas  befoia 
de  periTiiiTion  pour  ruin'^r  fon  peuple ,  toutes 
les  fois  qu  il  le  jugerc^'-^  à  propos.  11  prioit  les 
Minières  d  Angleterre  d'expliquer  dans  l'ar- 
ticle où  Ton  parleroit  de  la  garnifon ,  que  cet 
impôt  étoit  un  moyen  nécelTaire  pour  la  fub- 
fillance  des  troupes.  Il  prétendoit  qu'il  étoit 
îufte  de  rendre  une  Place  éloignée  de  la  France 
à  un  Prince  entièrement  fidèle  à  Sa  Majellé 
Impériale  &  à  l'Empire,  puifque,  dans  le  temps 
de  la  paix  de  Munfter,  l'Empereur  &  l'Empire 
avoient  trouvé  bon  de  rendre  à  l'Elecleur  de 
Trêves  ,  qui  les  avoit  quittés  ,  les  Châteaux 
d'Eberdheim  &  d'Hermanflheim  ,  fi  proches 
de  la  France;  d'un  autre  côté,  M.  de  Torcy 
mandoit  à  l'Abbé  Gauthier  (*)  ,  qu'indépen- 
damment des  difficultés  qui  pourroient  fe  trou- 
ver pour  figner  le  Traité  de  commerce  avec 
l'Efpagne ,  il  ne  feroit  pas  facile  de  régler  le 
différend  au  fujet  des  intérêts  de  Madame 
la  Princeffe  des  Urfîns.  11  feroit  inutile  de  faire 
fon  portrait;  perfonne  n'ignore  fon  caradere, 
fon  adreffe ,  &  {es  intrigues.  Tout  le  monde 

(*)De  Marly,  le  $  Novembre  lyij. 
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çfl:  inftruit  du  pouvoir  abfolu  avec  lequel  elle 
gouverna  TEfpagne.  Parmi  des  afFaiies  impor- 
tantes ,  elle  lavoit  ménager  du  temps  peur  fes 
plaifirs.  L'ambition  ,  qui  eft  jaloufe  de  toutes 
les  pafiions ,  n'abforboit  point  en  elle  un  fen- 
timent  plus  tendre.  Cette  femme,  abfo'ye  avec 
fes  Maîtres  ,  &  foumife  avec  fes  Amans ,  te- 
noit  elle  feule  la  paix  en  fufpens ,  ouvroit  fans 
myftere  les  dépêches  de  tous  les  Minilhes;  8c 
l'on  connoît  quel  étoit  fon  heureux  talent 
pour  les  apoftilles. 

Sur  ces  entrefaites  ,  M.  d'Yberville  arriva  à 
Londres  ;  c'étoit  un  fmiple  particulier  ,  qui 
n'avoit  d'autre  talent  que  de  retenir  flride- 
ment  ce  dont  on  le  chargeoit.  Il  avoit  été 
Envoyé  à  Gènes  ;  il  pafla  tout  fon  temps  à 
dire ,  le  Roi  ,  mon  Maitre ,  &  demanda  des 
gratifications  à  raifon  de  ^qs  grands  fervices. 

Le  Roi  l'envoya  en  Angleterre;  c'étoit,  fans 
doute,  pour  prouver  à  la  Reine  qu'il  ne  vou- 
loit  pas  la  tromper. 

Ce  Minilire  étoit  muni  d'un  Mém.oire  que 
l'on  avoit  compofé  à  Marly ,  parce  qu'il  n'au- 
roit  pas  pu  le  compofer  à  Londres.  Il  concer-. 
iicit  le  Commerce  maritime,  la  Navigation, 
&  les  Colonies.  Il  contenoit  plufieurs  articles. 

Dans  le  premier  ,  le  Roi  demandoit  que  , 
conformément   aux  Traités  de  paix   &    de 

P  iij 
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commerce  ,  conclus  entre  la  France  Ôc  l'An- 
gleterre le  1 1  Avril  171  3  ,  les  Anglois  don- 
riaflent  aux  François  les  mêmes  avantages  ac- 
cordés aux  Hollandois  pour  la  pèche  du  ha- 
reng, qui  fe  fait  lur  la  cote  d'Yaimcuth,  ians 
que  n»s  Pêcheurs  fuiient  obligés  de  payer  au- 
cun droit ,  (bus  quelque  prétexte  que  ce  fût , 
aux  frégates  de  la  Reine  iur  cette  côte ,  dans  le 
temips  de  la  pêche.  Sa  MaieHé  recon  niandoit 
à  M.  d'Yberville  de  faire  remettre  au  Secré- 
taire d'État  les  ordres  par  éciit  qui  feroient 
donnés  fur  ces  demandes. 

2^.  De  donner  im  plan  jufle  &  bien  dé- 
taillé des  forces  m.aiitinies  d  Angleterre  ,  du 
nombre  des  vaiiTeaux  ,  de  l'état  des  maga- 
fins  ,  de  la  quantité  des  Officiers  de  mer  ,  des 
bonnes  &  mauvaifes  qualités  des  ports ,  des 
fondes  &  des  mouillages. 

3°.  De  s'informer  de  l'état  des  Colonies  des 
Anglois ,  du  commerce  qui  s'y  faifoit ,  des 
troupes  ,  du  nombre  des  habitans  ,  de  la 
force  des  Places  de  guerre  ,  ôc  des  deileins 
d'entreprifes  pendant  la  paix. 

4°.  D'agir  fecrétement ,  &  fur -tout  avec 
beaucoup  de  précaution  ,  pour  favoir  fi  les 
Anglois  n'augmjenteroient  point  leur  com- 
merce fur  mer  ,  au  préjudice  de  celui  des 
François.  (  Il  ne  faudroit  pas  aduellement  un 
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homme  bien  fin  pour  faire  cette  découverte.) 

^''.  De  protéger  f  articuliérement  le  fieur 
Saintard  ,  que  la  Compagnie  Françoife  a  en- 
voyé à  Lond.  es  ,  afin  d'obtenir  une  dccifion 
fur  les  demandes  faites  par  M.  le  Duc  d  Au- 
mont ,  au  fujet  de  Tafiiente. 

1°.  £n  ce  qu'il  l'oit  permis  à  la  Compagnie 
Françoife  d'envoyer  aux  Indes  deux  cargai- 
fons  de  Nègres  ,  qui  ieront  par  elle  vendus 
à  celle  d'Angleterre. 

2  .  Une  autre  permiiiTion  d'envoyer  deux 
vaiffeaux  ,  pour  reprendre  dans  les  Comptoirs 
fes  effets. 

3°.  A  ce  que  la  Compagnie  Angloife  acheté 
à  un  prix  raifonnable  ,  les  maifons  &  m.ar- 
chandifes  appartenantes  à  celle  de  France. 

6°.  De  déterminer  Sa  ivlajellé  Britannique 
de  faire  déienfe  à  (es  fujets ,  fous  peine  des 
Galères,  d'aller  faire  commerce  dans  la  mer 
du  Sud  ,  de  mêmiC  que  Sa  Majefté  Catholique 
l'avoit  défendu  par  ure  Déclaration  qui  n'é- 
toit  que  fcellée  ,  en  attendant  la  réfolution 
de  la  Reine. 

7"".  De  s'inform.er  du  contenu  de  la  réponfe 
faite  de  la  paît  de  la  Cour  de  V  ienne  ,  à  la 
Lettre  de  Sa  Majefté  B.itannioue  ,  touchant  la 
piife  de  pluiîeurs  bâtimens  François  par  les 
Corfaires  Catalans  ,  Napolitains ,  &  Mayor- 
^uins.  P  iv 
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8°.  De  preiïer  vivement  la  condufîon  du 
Règlement  dont  M.  le  Duc  d'Aumont  a  tou.ni 
le  projet  à  Milord  Tréroiier ,  pour  la  iùreté  des 
bâtirnens  de  part  &  d'autre  dans  les  poits.  Ce 
Règlement  étoit  à  Toccafion  de  la  laifie  de  plu- 
fîieurs  bâtirnens  de  Calais  &  de  Boulogne  ,  en 
difîérens  poits  d'Ang'etene  ;  d  informer  avec 
foin  ,  à  chaque  ordinaire,  Sa  Majedé  Catho- 
lique, des  diiïicu'tcs  c^ui  pcurroient  name^ 
tant  par  rapport  à  ce  que  l'on  vient  de  dire  , 
que  peur  les  affaires  imprévues,  concernant 
le  comm.erce  m.antime,  la  navigation,  &:  'es 
Colonies  ,  afin  de  faire  favoir  {.ar  le  Secré- 
taire dTtat  les  intentions  du  Roi. 

Ce  Mémci  e  contient  feize  aticles  ;  j'en 
ai  fuppiimé  huit  ,  qui  ne  portent  eue  fur 
des  chofes  relatives  au  temps.  Je  n'ai  rap- 
porté que  ceux  qui  peuvent  faire  loi  géné- 
rale ,  &  qui  feront  toujours  également  eflen- 
tie's.  Le  Comte  d'Oxfo  t  ne  ceiToit  d'infiRer 
fur  la  paix  de  i'Emfiie;  &  pour  y  parvenir, 
on  avcit  propofé  des  conférences  à  Rafladt  , 
entve  le  Piince  Eugène  &  le  Maréchal  de  Vil- 
lars.  Le  Pub'ic  fut  impatient  de  voir  fi  deux 
hom.mes  qui  favoie:  t  Ci  bien  faire  la  guerre, 
auroient  autant  de  ta'ent  pour  faire  la  paix. 
Il  étoit  même  [ermis  d'avoir  des  doutes  fur 
leurs  intentions ,  &  l'on  regardoic  comme  un 


HISTORIQUES.      235» 

effort  de  vertu ,  que  deux  Généraux  d'armée 
de  bonne  foi  travail lafTent  à  fe  rendre  inutiles. 

Le  Maréchal ,  que  la  Nature  fembla  former 
exprès  pour  comarander  à  des  François,  avoit 
cet  air  avantageux  ,  ce  ton  confiant ,  cette 
gaieté  naturelle  ,  qui  font  croire  à  des  troupes 
qu'elles  font  invincibles.  Il  devoit  fes  fuccès 
peut-être  plus  à  (es  propos  cu'à  fa  capacité. 
Avec  des  traits  heureux,  des  faillies ,  des  bons 
mots  ,  il  fe  rend  oit  le  maître  de  fon  armée  , 
6c  la  menoit  au  combat  comme  on  mené  à 
des  fêtes.  En  voyant  fon  front  ferein  ,  on 
n'imagincit  pas  que  l'on  pût  courir  au  dan- 
ger. Il  étoit  fur  que  l'air  inquiet  d'un  Géné- 
ral produit  l'abattement,  &  connoilToit  affez 
la  Nation  ,  pour  favoir  que  fi  l'Officier  a  du 
courage  par  piincipes ,  le  foldat  n'en  a  guère 
que  par  défaut  de  réflexion.  Il  ne  changea 
point  de  caraftere  en  traitant  les  négociations. 

Il  déconcerta  fouvent  la  févérité  pédan- 
tefque  du  Prince  Eugène  ,  n'oppofa  que  la 
franchife  militaire  à  fa  prudence  fyilématique  , 
foutint  la  dignité  de  fon  Maître  jufque  dans 
les  points  dont  il  fe  relâchoit ,  fit  valoir  fa 
condefcendance,  comme  des  grâces  qu'il  accor- 
doit,  &,  toujours  attentif  à  profiter  du  foible 
de  fon  adverfaire  ,  il  fe  conduifit  dans  ce 
Traité  comme  dans  une  attaque. 
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Le  fuccès  de  ces  coniérer.ces  étcit  le  moyen 
le  plus  avantageux  pour  f  aivei.ir  à  la  conclu- 
fion  du  Fiaité  d  Utrecht.  Voiià  pourquoi  le 
Rci  jugea  qu  il  étoit  à  propos  d'attendie  la 
fin  de  la  campagre  ,  &  dans  le  cas  eue  la  né- 
gociation ne  produisit  aucun  efïet ,  il  étoit 
décidé  que  la  Heine  agiroit  vivenent  auprès 
des  Princes  de  r£mj.ire;  que  Louis  XIV  ne 
feroit  rien  du  coté  de  1  Italie  ,  lans  aupara- 
vant prendre  des  n  efures  avec  le  Roi  de  Si- 
cile ,  pour  obliger  l'Archiduc  à  faire  la  paix 
après  l'hiver  piochain  ,  &  qu'il  feroit  à  propos 
que  la  ReiriC  de  la  Grande-Bretagne  lit  de- 
mander au  même  Monarque  ,  quel  fond  on 
pourroit  faire  fur  lui  dans  cette  entreprife  ? 
C'eft  ce  que  le  Marquis  de  Torcy  chargeoit 
l'Abbé  Gauthier  de  dire  au  Grand-Tiélorier  , 
dans  une  Lettre  qull  lui  écrivoit  de  Marly  > 
le  14.  Novembre  171 3. 

On  crut  que  ce  n'étoit  pas  afTez  de  prendre 
des  précautions  pour  le  préfent  ,  on  voulut 
encore  s'ajTurer  de  l'avenir ,  ôc  mettre  en  jeu 
le  Roi  Jacques.  Le  Com.te  d'Oxfort  avoit  dit 
à  l'Abbé  Gauthier ,  qu'il  ne  foufFriroit  jamais 
qu'un  Prince  Allem.and  régnât  fur  l'Angle- 
terre ,  &  les  Minières  de  France  fembloient 
ignorer  que  les  intércts  de  la  Nation  Angloife 
font  les  mêmes  avec  un  Prince  Catholique 


r 
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qu'avec  un  Prince  Proteftant;  par  conféquent, 
que  fous  l'un  ou  fous  l'autre  ,  les  mêmes 
fources  de  divifion  &  de  guerre  fubfiftent  éga- 
lement ,  (Se  que  c'eft  une  mauvaife  politique 
d'épuifer  fon  argent  &  i'es  forces  pour  rétablir 
un  Roi ,  qui ,  par  la  pofition  de  fon  Royaume , 
efl  prefque  toujours  forcé  d'être  notre  ennemi. 
La  France  ne  peut  tirer  avantage  d'un  Pré- 
tendant ,  que  pour  fervir  en  temps  de  guerre 
à  fomenter  des  partis  différens  dans  le  trois 
Royaumes  ,  les  affoiblir  en  les  divifant ,  Se 
mettre  à  profit  la  diverfité  des  intérêts  parti- 
culiers ,  pour  les  empêcher  de  fe  réunir  en  fa- 
veur de  l'intérêt  général. 

Cependant  M.  de  1  orcy  inftruifoit  le  Roi 
d'Angleterre  des  réfolutions  du  Roi  de  France, 
dans  un  Mémoire  qui  lui  fut  préfenté  par  le 

moyen  de  l'Abbé  I ,  ennemi  furieux  du 

Calvinifme  ,  Théologien  profond  ,  Politique 
manqué  ,  &  beaucoup  plus  propre  à  faire 
gagner  au  Roi  Jacques  le  Royaume  des  Cieux, 
que  celui  dWngleterre. 

Le  Mémoire  annonçoit ,  que  fi  la  mort  de  la 
Reine  arrivoit  inopinément ,  le  Roi  de  France 
feroit  tenir  au  Havre  deux  petites  frégates  ar- 
mées ,  Ôc  prêtes  à  tranfporter  le  Roi  en  An- 
gleterre ou  en  EcofTe  ,  fuivant  le  lieu  oii  Sa 
Majefté  jugeroit  à  propos  de  débarquer  avec 
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peu  de  fuite  ,  ne  comptant  uniquement  que 
fur  les  gens  du  pays  (  Louis  XIV  penfoit  fans 
douce  qu'un  Monarque  qui  ed  homme ,  n'a 
bei  Kl  que  de  fon  propre  génie  pour  fe  mé- 
nager des  relTources  ,  &  que  les  fecours  étran- 
gers ne  font  vraiment  utiles  qu'à  ceux  qui 
pourroient  s'en  palier  ).  On  ajoutoit  dans  le 
Mémoire,  qu'il  ialloit ,  fans  approcher  ni  de 
Pans  ni  de  la  Cour ,  palier  directement  au 
Havre  avec  le  [lus  grand  fecret. 

Le  Chevalier  de  Saint -George ,  caché  fous 
le  nom  de  Mongolin  ,  crut  faire  un  coup  de 
partie  de  donner  congé  à  Milord  Midleton  , 
pour  revenir  à  Saint-Germain.  Ce  ferviteur 
ïidele  de  fon  Koi  détrôné  fentit  jufque  dans 
le  fond  de  fon  ame  l'amertume  de  cet  ordre  , 
ôc  m^anda  à  Moniieur  de  Torcy  (*) ,  qu  il  s'at- 
tendoit  bien  que  fa  Religion  l'éloigneroit  de 
fon  Maître  en  Angleterre  ;  mais  qu'il  n'avoit 
pas  prévu  que  la  malice  eut  été  allez  prom-pte 
pour  lui  envier  Thonneur  de  le  fuivre  dans 
fes  malheurs.  Le  Prince  le  combla  de  louanges, 
de  careiTes ,  &  ce  fut  avec  toute  la  douceur 
poflible  qu'il  eut  la  dureté  de  lui  percer  le 
cœur.  Il  choifit  à  fa  place  pour  Miniftre,  un 
Gentilhomme  Anglois  ,   Froteflant ,  nommé 

C*)  De  Bar-Ie-Duc ,  le  20  Novembre  1713. 
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M.  Higgius ,  connu  Se  eflimé  de  Prior ,  d'une 
fidélité  à  toute  épreuve.  11  ne  douta  point 
que  les  Anglois  ,  voyant  la  confiance  qu'il 
mettoit  dans  une  perfonne  de  leur  Commu- 
nion 5  ne  dépofafi'ent  tous  leurs  fujets  de 
crainte  poux  leur  Beiigion  ,  puifoue  ceux  de 
la  Cour  jouiiToientdes  mêmes  avantages  fous 
un  Roi  Protedant  ;  mais  cette  mauvaife  poli- 
tique n'étoit  qu  une  fauffeté  du  iecond  ordre  , 
un  petit  moyen,  un  tempérament  Jéuiitique, 
qui  lui  étoit  fuggéré  par  le  Père  Péters ,  ion 
ConfeiTeur  ,  dont  je  ferois  le  portrait ,  fi  les 
Jéfuites  étoient  dans  un  temps  plus  heureux. 

Les  bruits  coururent  alors  de  l'arrivée  du 
Prince  d'Hannovre  à  la  prochaine  aiTembiée 
du  Parlement.  Le  Roi  d'Angleterre  en  fut 
emu;  mais  Monfieur  de  Torcy  lui  m.anda  de 
ne  rien  précipiter  ,  &  qu'il  étoit  néceffaire  de 
voir  auparavant  ce  qui  fe  palTeroit  dans  le 
nouveau  Parlement ,  où  la  Cour  trouveroit 
des  occafions  pour  faire  connoître  (es  inten- 
tions. Ce  Prince ,  que  la  foibleffe  de  fon  ca- 
radere  rendoit  docile  à  tous  les  confeils  ,  de- 
meura tranquille  ;  {qs  partifans  lui  en  firent  des 
reproches. 

Monfieur  de  Torcy  en  informa  l'Abbé  G;iu- 
thier,  &  lui  demanda  des  réponfes  précifes, 
fur  ce  que  Sa  Majefté  devoit  faire  dans  i'em- 
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barras  où  la  jetoient  les  avis  difFérens.  Les  uns 
lui  confeilloient  de   pafler  à  Venife  ,   &  les 
autres  lui  préfentoient  de  grands  objets.  Pen- 
dant que  ce  Prince  végétoit  dans  l'indécifion  , 
on   travailloit   toujours  au   Traité   de    com- 
merce ,  &  Meilleurs  Aniflbn  Se   de  Fénelon 
donnèrent  un  Mémoire  à  M.  de  Torcy ,  au 
fujet  de  Tarticle  neuviem.e  ,  dont  les  Minières 
Anglois  demandoient  la  fuppreïïion  ,  fans  faire 
mention  du  huitième ,  qui  en  dépendoit ,  & 
qu'on  ne  pouvoit  leur  accorder  ,  par  la  raifon 
que  ce  dernier  ,  portant  promeiTe  d'abroger 
les   loix    prohibitives    des   marchandifes    de 
France ,  il  falloit  que  les  Anglois  nous  fiffent 
jouir  des  mêmes  privilèges  8c  immunités  dont 
les  autres  Nations  jouiffoient  chez  eux. 

Par  l'examen  qu'on  fit  de  ce  Mémoire ,  on 
eflima  très-avantageux  à  la  France  d'accepter 
l'exécution  du  huitième  article  du  Traité  de 
commerce  ,  &  de  fupprimer  le  neuvième ,  en 
rempliffant  de  bonne  foi  de  part  &  d'autre,  le 
contenu  à  l'article  huitième  ;  mais  les  change- 
mens  faits  à  quelques-uns  de  ceux  du  Traité 
de  Madrid  ,  produifoient  de  mauvais  effets  à 
Londres  ,  &  plufieurs  difficultés  s'oppoferent 
à  fon  exécution.  Les  Whigts ,  prompts  à  fai- 
fir  un  prétexte  au  murmure  ,  ôc  qui  attendent 
toujours  une  révolution ,  prirent  occafion  de 
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«e  que  les  fonds  tomboient ,  pour  décrier  le 
Gouvernement  préient,  &  n'épargnèrent  rien 
pour  jeter  dans  la  populace  un  eiprit  de  ré- 
volte. Les  HoUandois,  de  leur  cote,  femoient 
fous  main  des  fujets  de  méiiance ,  aiiuroienc 
que  l'Efpagne  étoit  devenue  dépendante  de  la 
France ,  ôc  citoient  pour  preuve  le  dciilîement 
de  la  demande  en  garantie  pour  iv  adame  la 
PrincelTe  des  Urfins.  Ils  ajoutoient,  eue  M.  de 
Château  -  Neuf   avoit    mandé    aux  Minillres 
d'Angleterre  ,  que  s'ils  n'alloient  pas  ians  dé- 
lai à  la  Haye  pour  conclure  le  Fiaité  avec  la 
Hollande  ,  il  le  feroit  en  vertu  des  pleins  pou- 
voirs qu'il  avoit  des  Rois  de  France  &  d'Ef- 
pagne.  Ces  détails  étoient  fûrs  ;  Ivl.  de  Lau- 
trec  le  mandoit  à  M.  de  Torcy  (*) ,  Se  lui  mar- 
quoit  que  le  feul  moyen  de  calmer  les  ef-rits, 
étoit  la  certitude  de  Tindépendance  entière  en 
Elpagne  de  la  France.  Il  lui  annonçoit  dans 
la  même  Lettre ,  qu'il  avoit  obtenu  de  Sa  Ma- 
jeflé  Britannique  une  efcadre ,  douze  vailftaux 
de  guerre  &  deux  à  bombes ,  pour  la  Méditer- 
ranée ,  avec  ordre  d'aider  à  la  rédadion  des 
Catalans  Se  des  Mayorquins,  aufii-tôt  que  les 
ratifications  de  la  paix  feroient  écliangées  entre 
l'Efpagne  <5c  l'Angleterre  ;  fans  quoi  cette  der- 

(*)  De  Londres,  le  8  Novembre  171 3. 
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niere  ne  pourroit  agir  en  faveur  de  fes  enne-* 
iTiis  contre  (es  alliés. 

La  Reine  forma  en  même  temps  le  projet 
de  nommer  un  Ambaiïadeur  pour  Madrid ,  qui 
auroit  ordre  d'ctre  entièrement  dans  les  inte'- 
rêts  de  Leurs  Majeilés  &  de  Madame  la  Prin- 
ceiTe  des  Urfîns  ;  mais  le  feciet  de  cette  Am- 
baffade  étoit  encore  indifpenfable.  La  Cour 
fit  promettre  au  Roi  tous  les  fecours  dont  il 
auroit  befoin  ,  pourvu  qu'il  affectât  aux  yeux 
des  Anglois  de  ne  tenir  en  rien  à  la  France , 
comme  fi  c'eût  été  une  chofe  aifée  de  faire 
accroire  qu'il  étoit  indépendant  d'une  Puif- 
fance  dont  il  ne  pouvoit  pas  fe  pafler.  Qu'un 
tel  myftere  devoit  paroître  humiliant  à  un 
Roi  malheureux  ,  Se  qui  penfe  que  la  nécefiité 
de  feindre  comble  la  mefure  de  la  difgrace  ! 

Il  falloir ,  outre  cela  ,  que  les  offres  tour- 
naffent  bien  entre  le  Portugal  Ôc  l'Efpagne ,  Se 
que  la  Cour  de  Londres  ,  fans  l'affecler  pu- 
bliquement 5  fût  favorable  dans  cette  négo- 
ciation. 

Si  l'on  favoit  à  combien  de  chofes  tient  la 
conclufion  d'une  paix  ,  fi  l'on  étoit  infiruit 
des  mefures  qu'il  faut  prendre  ,  de  la  peine 
que  l'on  trouve  à  les  bien  combiner  ,  des 
circonftances  imprévues  qui  les  dérangent ,  de 
la  fagacité  néceflaire  pour  pénéaer  ceux  avec 

qui 
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tjuî  l'on  traite  ,  de  la  jullelTe  avec  laquelle  il 
faut  pefer  les  avantages  &  les  inconvéniens 
de  la  douceur  &  de  la  fermeté  qu'on  doit 
montrer  en  difcutant  des  prétentions  injufles, 
des  précautions  indii'penfables  pour  n'être  pas 
trompé  ,  &  des  difficultés  qui  fe  rencontrent 
dans  la  balance  des  intérêts  ,  on  n'entrepren- 
droit  jamais  la  guerre  fur  des  motifs  légers  Se 
par  efprit  d'humeur. 

Si  le  Roi  Jacques  ne  pouvoit.pàs  s'accou- 
tumer à  voir  fa  t^te  dépouillée  de  la  Cou- 
ronne d'Angleterre ,  l'Archiduc  s'accoutumoit 
encore  moins  à  ne  pas  voir  fur  la  (ienne  la 
Couronne  d'Efpagne;  il  ménagea  toujours  des 
correfpondances  en  Catalogne  ,  &  fur-tout 
envoya  des  ordres  à  fes  partifans  de  tenir  bon , 
avec  promeffe  de  ne  pas  les  lailTer  long-temps 
fans  fecours  Se  fans  leur  donner  de  fes  nou- 
velles. En  effet,  Gadogan,  fcditieuxfubalterne, 
&:meflager  myftérieux  des'Whigts,  étoit  parti 
pour  aller  rejoindre  le  Duc  de  Marlborough. 
Vendu  de  tous  les  temps  à  ce  Général ,  confi- 
dent de  fes  projets  ,  ne  poffédant  pas  un  génie 
affez  vafte  pour  être  confpirateur  en  chef,  il 
avoit  fefprit  alfez  jude  pour  concevoir  les 
plans,  &  le  courage  néceffaire  pour  les  exécuter. 

Le  parti  oppofé  à  la  Cour  fe  fortiiioit  de 
^  plus  en  plus ,  &  fes  efpérances  augmentoienc 
Tome   IF.  Q 
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à  mefure  que  la  fanté  de  la  Reine  fe  déran- 
geoit.  11  parut  un  Mémoire  fur  la  forme  du 
Gouvernement  après  la  mort  de  cette  Prin- 
cefTe ,  dans  lequel  on  voyoit  que  le  Roi  Guil- 
laume ,  croyant  par  l'acte  qui  fut  paffé  la  hui- 
tième année  de  fon  règne ,  qu'il  fuffifoit  de 
faire  continuer  ou  reprendre  les  fondions  du 
Parlement ,  pour  alTurer  rétablifTement  de  la 
fuccefîion  d'Hannovre  en  Angleterre,  ne  donna 
que  peu  de  réglemens  ;  ils  portoient  : 

I  °.  Que  la  fuccelTion  d'Hannovre  ne  fortî- 
roit  point  de  la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Ir- 
lande ,  fans  le  confentement  du  Parlement. 

2°.  Que  les  Membres  du  Confeil-Privé  fe- 
roient  obligés  de  ligner  leurs  avis  fur  toutes 
les  affaires  qui  feroient  traitées. 

3°.  Que  toute  perfonne  née  dans  les  pays 
étrangers  ,  dont  le  père  &  la  mère  ne  feroient 
pas  Anglois,  feroit  incapable  d'aucune  Charge, 
&  de  recevoir  aucun  don  de  la  Couronne  , 
quand  même  elle  feroit  naturalifée. 

4.°.  Que  ceux  qui  auroient  quelque  Charge 
avec  appointemiens ,  ou  qui  jouiroient  de  quel- 
que penfion ,  feroient  incapables  de  prendre 
féance  dans  la  Chambre  des  Communes. 

Lqs  Whigts  profitèrent  la  première  année  de 
l'avénem.ent  de  la  Reine  au  Trône ,  de  la  né- 
ceflité  où  elle  étoit  de  fuivre  le  plan  laifie  par 
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h  Roi  Guillaume  ,  &  du  défir  qu'elle  avoit 
d'affuier  un  revenu  au  Prince  George  de  Da- 
nemarck ,  fon  mari ,  &  de  faire  caiTer  le  Par- 
lement par  la  recréation  du  nouveau ,  auquel 
la  Chambre-Baffe  étoit  afefolumènt  dévouée» 
Au  commencement  de  l'année  1706 ,  ils  exé'* 
cuterent  leur  projet  par  un  ade  qui  règle  la 
forme  du  Gouvernement ,  après  la  mort  de  la 
Reine  ,  pendant  Tabfence  du  Succeffeur.  11-eft 
dit  dans  cet  ade ,  que  le  Confeil-Privé  ôc  tous 
autres  Officiers   feront  maintenus  dans   letsr 
autorité  &  fondions ,  jufqu'à  ce  que  le  Suc- 
ceffeur en  ordonne  autrement  ;  que  le  Parle- 
ment, prorogé  dans  le  temps  de  lalucceffion, 
continuera  fes  féances  ;   &  dans  le  cas  où  il 
n'y  aura  point    de   prorogation  aduelle  ,  le 
dernier  Parlement  s'affemblera  ,  Se  tiendra  {es 
féances    pendant   fix   mois  ,  à  moins  que  le 
Succeffeur  ne  le  diffolve. 

Que  le  grand  fceau  &  autres  fceaux  publics 
d'Angleterre  fubfiiteront  après  la  mort  de  la 
Reine ,  ôc  ferviront  comme  propres  fceaux  du 
Succeffeur  ,  jufqu'à  ce  qu'il  en  ordonne  au- 
trement. 

Que  le  Confeil-Privé  fera  proc'am.er  incef- 
fàmment  le  plus  proche  Succeffeur  de  la  Mai- 
i.fon  d'Hannovre. 

Que  ,  comme  il  peut  arriver  que  le  Succef- 
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feur  ne  fera  pas  dans  le  Royaume  au  tempiT 
du  décès  de  la  Reine  ,  le  Gouvernement  fera 
adminiftré ,  en  fon  abfence  &  en  fon  nom  ,  par 
l'Archevêque  de  Cantorbéry  ,  le  Grand  Chan- 
celier ,  le  Grand  Vréforier  ,  le  Prélident  du 
Confeil,  le  Garde  du  Sceau- Privé,  le  Grand 
Amiral ,  &,  s'il  n'y  a  point  de  Commiffaire  de 
l'Amirauté,  par  le  Chef  de  Juftice  du  Banc 
de  la  Reine  ,  lefquels  auront  tout  pouvoir, 
à  l'exception  de  cafler  le  Parlement ,  fans  un 
ordre  exprès  ,  jufqu'à  l'arrivée  du  Succefieur, 
dont  la  nomiination  fe  fera  pendant  la  vie  de 
la  Reine  ,  par  trois  écrits  fcellés  du  cachet 
dudit  Succeffeur ,  Se  fïgnés  de  fa  main ,  dont 
l'un  fera  gardé  par  le  Miniftreréfidenten  An- 
gleterre ,  un  autre  par  l'Archevêque  de  Can- 
torbéry ,  Se  le  troifieme  par  le  Grand  Chance- 
lier. Que  les  trois  écrits  ,  fcellés  du  cachet  de 
ces  Melîîeurs ,  feroient  portés  au  Confeil-Pri- 
vé  immédiatement  après  la  mort  de  la  Reine, 
fous  peine  de  confifcation  de  biens  ,  encourue 
contre  celui  qui  ouvrira  ,  refufera  ou  négli- 
gera de  porter  cet  écrit  au  Confeil. 

Que  la  production  d'un  feul  écrit  au  Con- 
feil fera  le  même  effet  que  s'ils  étoient  repré- 
fentés  ;  que  les  fept  grands  Officiers  nommés 
exerceront  la  Régence  jufqu'à  nouvel  ordre , 
s'il  ne  fe  trouve  aucun  de  ces  écrits  entre  les 
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j-nains  de  ces  Meflîeurs  ;  que  le  Succeffeur , 
pendant  fon  abfence  ,  peut  fe  fervir  de  quel- 
que fceau  que  ce  foit  pour  envoyer  fes  ordres 
en  Angleterre. 

Enfin ,  ces  Mefiîeurs  firent  révoquer  par  le 
même  afte  les  deux  derniers  articles  du  Roi 
Guillaume  ,  qui  obligeoient  les  Minières  du 
Confeil-Privé  à  fîgner  leurs  avis ,  ôc  qui  r.en- 
doient  incapables  de  prendre  aucune  féance  , 
ceux  qui  feroient  revêtus  de  quelque  Charge. 

Ces  Réglemens  étoient  trop  avantageux  aux 
Whigts ,  pour  qu'ils  négligeafTent  de  les  faire 
revivre  ;  ils  y  joignirent  une  hiftoire  fuccinte 
du  dernier  Parlement  ,  qui  étoit  une  fatire 
contre  le  Miniflere. 

J'ai  cru  devoir  rapporter  ces  différens  ar- 
ticles ,  pour  faire  voir  Fefprit  de  la  Nation» 
Dans  tout  autre  Gouvernement ,  ces  précau- 
tions euflent  été  fages  pour  prévenir  le  trou- 
ble ;  à  Londres ,  ce  n'étoit  qu'un  prétexte 
pour  le  faire  naitre.  Le  peuple  Anglois  n'éta- 
blit des  loix  que  peur  en  détruire  d'autres  ,  • 
Se  n'aiîecle  l'amour  de  l'ordre  que  pour  jeter 
la  confufion.  Il  eft  cependant  vrai  qu'on  ne 
pouvoit  pas  prendre  de  meilleurs  mefures 
pour  conferver  en  Angleterre  le  Succeffeur 
d'Hannovre.  Mais  pour  détiuireTOuvra^e  de 
tant  dQ  têtes ,  il  n'en  eut  fallu  qu'une  fsule^ 
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Le  Comte  d'Oxfort,  Royalifle  décidé  ,  drefTa 
des  batteries  contraires  ,  eut  de  fréquentes 
conférences  avec  l'Abbé  Gauthier  ,  imagina 
un  nouveau  plan  pour  renveiier  le  dellein  des 
Wbigts  ,  s'aflura  fi  bien  du  Parlement  pro- 
chain.,  &  difpcfa  tellement  les  choies ,  qu'il 
étoit  prefque  fur  que  le  Chevalier  de  Saint- 
George  reviendioit  après  la  mort  de  la  Reine, 
pourvu  qu'il  imitât  la  conduite  de  Char' es  II 
ion  oncle  ;  mais  il  falloit  trouver  un  moyen 
de  donner  un  caradere  à  ce  Prince  ,  qui  n'en 
avoit  aucun  ,  Se  qui  s'approprioit  fuccefiive- 
ment  les  idées  oppofées  de  ceux  qui  l'entou- 
roient.  II  n'avoit  qu'une  pénétration  manquée, 
qui  lui  repréfentoit  le  bon  &  le  mauvais  côté 
de  tous  les  projets ,  Se  le  laiiïbit  flotter  dans 
une  indécifion  éternelle ,  en  voulant  balancer 
trop  fcrupuleufement  les  avantages  &  les  in- 
convéniens.  Ses  demi-lumieres  l'empêchèrent 
toujours  de  rien  hafarder  ,  &  déconcertèrent 
toutes  les  démarches  que  l'on  faifoit  pour  lui. 
N'étant  pas  né  un  grand  hommae  ,  il  auroit  eu 
plus  de  reiTources ,  s'il  n'eût  pas  été  du  tout 
éc'airé. 

Milord  Péterfborough  ,  quoique  du  parti  de 
la  Cour,  étoit  entièrement  oppofé  à  celui  du 
Grand  Tréforier.  Il  vouloit  en  avoir  un  à 
jïait,  donc  il  ambitionnoit  de  devenir  le  Chef, 
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8c ,  ne  voulant  couronner  ni  le  Prince  d'Han- 
novre  ,  ni  le  Chevalier  de  Saint- George,  il 
afpiroit  à  l'honneur  de  faire  un  Souverain ,  & 
jeta  les  yeux  fur  le  fécond  fils  dy  Roi  de  Sicile. 
Il  exigea  qu'il  fût  élevé  dans  la  Religion  Pro- 
teflante.  Ce  n'étoit  point  par  efprit  de  dévo- 
tion ;  il  étoit  courtifan  :  mais  en  Angleterre 
la  Religion  eft  la  fource  première ,  le  mobile 
principal  des  révolutions.  C'eft  un  attrait  bien 
fort  ,  &  tout  Anglican  y  eft  attaché  ,  moins 
comme  homme  de  Dieu  que  comme  homme 
d'Etat. 

Le  Roi  de  Sicile  y  confentit  fans  doute  ; 
moins  zélé  que  dans  les  premiers  fiecles ,  il  fe 
détacha  pour  fon  fécond  fils ,  du  bonheur  éter- 
nel ,  &  crut  à  tort  que  ce  n'étoit  pas  le  pla- 
cer à  fonds  perdu,  que  de  le  faire  Roi. 

Ces  différens  projets  ne  faifoient  pas  perdre 
de  vue  les  négociations  qui  dévoient  concou- 
rir à  la  paix  ,  &  l'Abbé  Gauthier  fit  favoir  au 
Marquis  de  Torcy  (*),que  Milord  Bolingbrocke 
&  l'Envoyé  de  Portugal  étoient  d'accord  ,  & 
que  le  Prince  Eugène  avoir  enfin  mandé  qu'il 
devoit  avoir  une  entrevue  avec  le  Maréchal 
de  Villars  ,  fans  cependant  marquer  s'il  avoit 
un  plein  pouvoir  de  Sa  Majefté  Danoife  pour 

(*)  De  Londres,  le  7  Décembre  1715. 

Q  iv 
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traiter  de  la  paix.  A  ce  mot  feul  de  paix,  les 
Whigts  tombaient  en  convulHon.  La  Cour 
étoit  dans  la  plus  grande  alégreiîe ,  &  le  Faitî 
contraire  dans.une  condei nation  qui  tencit  de 
la  fureur.  L'Abbé  Gauthier  manda  que  ce  fe- 
roit  peut-être  fa  dernière  Lettie,  fa, ce  ■  ue  'e 
bruit  couroit  que  le  lendemain  ,  piemier  Di- 
manche de  l'Avent,  tous  les  honnêtes  gens, 
&  fur-tout  ceux  qui  avoient  \  ait  à  ia  .  aix  , 
{eioienz  jugulés  par  la  po  uiace  ,  qui  uevcût 
prendre  les  armes  &  le  lévoiier.  C  croit  ce 
m-ême  peuple  qui  avoit  rait  éclater  tant  de 
tranfpoits  immodérés  à  lanivée  du  Duc 
d'Aumont.  Il  avoit  ré^échi  que  le  bonheur 
public  étoit  l'ouvrage  du  iMiniOeie  ;  dès-lors 
ii  cefioit  d'être  un  bonheur,  &  ref|;rit  de  fac- 
tion l'avoit  ramené  dans  fon  élément.  Les  mu- 
tins fondoient  encore  de  IVfpérance  fur  le 
Roi  de  Portugal  &  lur  l'Archiduc.  Ce  fut  pour 
effrayer, le  piemier,  que  la  Reine  lélolut  de 
faiie  partir ,  fous  le  commandement  du  Che- 
\-alier  Fiicher  ,  une  efcadre  pour  la  Méditerra- 
née ,  qui  feroit  toujours  aux  ordres  du  Roi 
de  Fiance  &  d'Efpagne.  (  Quelle  différence 
d'un  temps  à  un  autre  !  ) 

Le  Roi  Augufle  faifoit  de  temps  en  temps 
preffer  vivement  la  Reine ,  pour   connoître 
lies  étoient  fes  intentions  au  fujet  de  la 
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paix  du  Nord  ,  &  le  Comte  d'Oxfort  croyoit 
que  fi  l'on  ne  s'accordoit  pas  avec  l'Archi- 
duc ,  il  ne  falloir  pas  perdre  de  temps  pour 
détacher  le  Roi  de  Pologne  &  le  Roi  de  PiuiTe 
de  la  Maifon  d'Autriche.  C'efl:  ainfi  que  tout 
varie  en  fait  de  pohti^ue  ;  les  intérêts  parti- 
cuUers  dépendent  des  circonflances  ,  des  évé- 
nemens  ,  des  carafteres  des  Souverains  ,  des 
fyiiêmes  des  Minières  ;  une  mort  inopinée  , 
un  mariage  ,  allume  ou  termine  la  guerre  ;  une 
bataille  gagnée  ou  perdue  change  toutes  les 
opérations  du  Cabinet.  Une  querelle  particu- 
lière efl:  une  étincelle  qui  produit  quelquefois 
un  incendie  général  ;  il  ne  faut  qu'un  rien 
pour  déranger  l'économie  univerfelle.  Les  jraf- 
fions  des  Monarques  font  érigées  en  raifons 
d'Etat.  Les  volumes  de  principes  diploma- 
tiques ,  les  traités  du  droit  des  gens  perdent! 
tout  leur  effet  devant  les  prétentions  des  Rois. 
On  a  vu  l'Angleterre  s'oppofer  au  couronne- 
ment de  Philippe  V  ;  elle  ofoit  exiger  de 
Louis  XIV  qu'il  fît  de  la  Franche-Comté  un. 
Royaume ,  pour  dédommager  fon  Petit-fils. 
On  verra  dans  la  fuite  cette  même  Nation  An- 
gloife  fournir  une  efcadre  à  Dom  Carlos  ,  ôc 
le  conduire  au  Trône.  Tantôt  unie  avec  la 
France  contre  la  Hollande ,  tantôt  fe  déta- 
chant de  la  France  ,  &  fe  réuniifant  avec  la 
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Hollande;  entrant  dans  la  quadruple  alliance i 
&  s'en  retirant  aufli-tôt  ;  humiliant  Louis  XIV, 
à  Geliruidenberg  ,  &  quelque  temps  après 
l'exaltant ,  lui  rendant  hommage ,  &  le  faifant 
même  prier  d'accepter  l'Ordre  de  la  Jarretière. 
Il  femble  que  la  conllitution  des  Gouverne- 
mens  luive  refprit  des  Miniftres.  11  n'eft  point 
de  PuifTances  qui  n'aient  été  alternativement 
alliées ,  ennemies ,  ou  neutres.  Il  n'eft  point  de 
Monarchies  dont  les  intérêts  ne  foient  fou- 
mis  aux  différentes  révolutions.  Des  Républi- 
ques fe  font  formées  des  démembremens  des 
Royaumes  ;  peut-être  de  nouveaux  Royaumes 
font  prêts  à  fe  former  du  démembrement  de 
quelques  Républiques.  Pour  que  les  principes 
de  la  poUtique  fuffent  invariables  ,  il  faudroit 
que  les  hommes  le  fulfent. 

La  Prulfe  étoit  liée  à  la  Maifon  d'Autriche  ; 
la  Maifon  d'Autriche  s'eft  hée  contre  la  Pruife  ; 
la  France  s'eft  réunie  à  la  dernière  pour  lui 
faire  avoir  la  Siléfie  ;  depuis ,  pour  la  lui  reti- 
rer ,  elle  s'eft  réunie  à  la  dernière.  Les  Rufîes 
ctoient  ennemis  des  Pruftiens  ;  l'Impératrice 
meurt ,  3c  le  nouveau  Czar  devient  le  tenant 
du  Roi  de  Pruffe.  La  branche  des  Bourbons 
régnante  en  Efpagne ,  fit  long-temps  la  guerre 
à  la  branche  régnante  en  France.  Aujourd'hui 
ces   deux    rameaux   font    rapprochés.    Tout 
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change ,  tout  a  un  term  e  ,  fa  naiifance  ,  fon 
accroiflement ,  &  fon  déclin.  Le  grand  Négo- 
ciateur eft  moins  celui  -qui  a  beaucoup  lu , 
que  celui  qui  voit  bien  ,  qui  fait  étudier,  con^ 
noître,  pénétrer  Tefprit  des  Nations,  prévoir 
les  événemens ,  en  tirer  des  conjectures  julTes  , 
s'attirer  la  confiance  fans  compromettre  la 
vérité  ,  &  qui  polfede  cet  art  fi  difficile  de  fou- 
tenir  la  gloire  de  foa  Maître,,  fans  abailTer  les 
Princes  avec  lefqueLs  il  traite. 

Fin  de  V. Année   171 3. 
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A  N  N.  È  E     I  7  1 4. 
Janvier. 

,A  paixvenoit  d^hre  fignée  à  Utrecht  ;  le 
parti  de  la  Cour  étoit  dans  la  joie  ,  &  le  parti 
oppofé  dans  la  conflei nation.  Un  Whigt  dont 
refpiit  ne  feroit  pas  fans  celTe  en  fermentation , 
perdroit  l'habitude  de  penfer.  Un  temps  de 
calme  à  Londies  ,  relTemble  à  un  tem.ps  de 
relâche  au  Théâtre  de  France,  aflbmmant pour 
les  Amateurs. 

Les  Whigts  eurent  TadrefTe  d'occuper  la 
fcene  par  les  difficultés  qu'ils  firent  fur  la  dé- 
molition de  Dunkerque  &  fur  l'inexécution 
du  neuvième  article  du  Traité  du  commerce. 
Des  dits ,  des  redits ,  des  objections ,  des  ré- 
ponfes  ,  des  Mémoires  ,  des  répliques  ,  quel- 
ques inventions  par  -  ci  par -là  ,  c'eft  em- 
ployer le  temps ,  félon  les  Anglois.  Ces  Mef- 
iîeurs  épluchèrent  chaque  article  des  conven- 
tions d'Utrecht  ,  avec  l'application  fcrupu- 
leufe  de  quelqu'un  qui  voudroit  les  rompre 
tous  ,  &  cherchèrent  bien  moins  à  lever  les 
obftacles  d'une  paix  durable  ,  qu'à  rencontrer 
des  fujets  de  chicane  pour  une  nouvelle  guerre. 
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La  France  envoya  des  inftriiftions  à  Mef- 
fieurs  AnilTon  &  Féoélon  ,  Commilïaires  nom- 
més par  Sa  Majeft'é  le  Roi  de  France ,  pour 
difcuter  Se  régler  ,  avec  les  Commiflaires  nom- 
més par  la  Reine  >  ce  qui  concernoit  Fexécu- 
tion  du  Traité  du  commerce.  Ce  que  j'en  rap- 
porterois ,  n'auroit  aucun  trait  au  commerce 
préfent  ;  je  "piroîtrois  inftruit  ,  il  eft  vrai  , 
mais  on  feroit  .raicore  plus  far  que  je  ferois  en- 
nuyeux. Le  furplus  de  la  correfpondance  de 
ce  mois  n'a  rien  d'intéreflant  ,  Se  confiRe 
en  quelques  dépêches  du  Roi  &  de  M.  de 
Torcy  à  M.  d'Yberviile  &  à  l'Abbé  Gauthier, 
pour  leur  recommander  les  affaires  de  la  Reine. 
Douairière  Se  du  Prétendant.  Les  Whigts  pra- 
tiquèrent de  nouvelles  intrigues  au  fujet  de  la 
prochaine  affemblée  du  Parlement  ,  &  M. 
d'Yberviile,  négociateur  plus  fpécu'atif  qu'a- 
giffant ,  ne  manqua  pas  d'accabler  le  Minidre 
des  Affaires  Etrangères  ,  &  les  bureaux,  de  fes 
idées  &  de  fes  plans  :  les  détails  fuperfîus  font 
les  défauts  ordinaires  des  Minilîres  fubalternes 
Se  des  jeunes  Ambaffadeurs  ;  les  uns  par  la 
manie  de  faire  les  importans  ,  les  autres  par  la 
fureur  de  vouloir  être  briilans. 

L'incapable  Prétendant  recommença  à  vou- 
loir jouer  un  rôle.  U  entretint  une  correfpon- 
dance fuivie  avec  l'Abbé  Gauthier ,  écrivit  à 


2^4  F  R  A  G  IVt  E  N  s 
la  Reine  fa  fœur ,  pour  lui  recommander  de 
faire  valoir  Tes  droits.  (CJeiï  prier  quelqu'un 
de  tenir  fon  jeu  quand  on  a  perdu  la  partie.  ) 
Enfin  ,  félon  la  coutume  des  petits  génies ,  il 
ne  négligea  aucun  des  peti  ts  moyens  qui  font 
toujours  en  projets  ,  &  n'apperçut  pas  les 
moyens  des  grands  homme.s ,  qui  ne  doivent 
jamais  être  qu'en  aftions.         j 

Le  hafard  cependant  le  f  eL^.ndoit  bien.  Il 
étoit  appuyé  par  Louis  XI  y%  qui  croyoit 
voir  fon  honneur  Se  fon  int*érêt  à  le  rétablir 
fur  le  Trône  d'Angleterre.  Louis  XIV  étoit 
vieux  ;  la  gloire  change  de  i^orme  avec  l'âge 
des  Rois  ;  dans  leur  jeuneiïe  ,  elle  fe  préfente  à 
leurs  yeux  avec  un  glaive  6c  des  lauriers  ;  dans 
leur  déclin  ,  elle  prend  les  traits  du  fcrupule. 

F  É  r  R  I  E  A. 

Les  négociations  de  la  France  en  faveur 
du  Chevalier  de  Saint  -  George  .,  prirent  plus 
d'aftivité.  La  fanté  de  la  Reine  dépérifToit  de 
jour  en  jour  ;  les  cabales  oppofées  s'animoient; 
tout  le  temps  fe  paflbit  en  alTemblées  clandef- 
tines  ou  meflages  fecrets.  La  multitude  des 
réfolutions  différentes  empêchoit  que  l'on 
n'en  prît  aucune.  Les  Whigts  touchoient  au 
moment  de  leur  règne  ;  mais  le  bien  général 
étoit   noyé  dans  l'intérêt   perfonnel,    6c  les 
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principaux  s'occupoient  moins  du  falut  de 
l'Etat ,  que  des  moyens  de  devenir  les  Chefs 
de  leur  parti. 

Plufieurs  Thorris,  dont  les  efperances  s'étei- 
gnoient  avec  les  jours  de  la  Reine  ,  n'étoient 
alTidus  près  d'elle  que  pour  la  mieux  trahir , 
entretenoient  des  correfpondances  avec  les 
Princes  d'Hannovre ,  ôc  ne  reitoient  au  iervice 
de  leur  Souverain  ,  que  pour  être  les  elpions 
de  (es  derniers  foupirs.  Aîilord  Comte  d'Ox- 
fort  étoit  à  leur  tête.  C'ctoit  un  habile  Af- 
tronome  de  Cour  ,  il  favoit  prévoir  les  ora- 
ges ,  connoifToit  les  vents  qui  caufent  les  tem- 
pêtes, «Se,  par  fes  manœuvres  adroites,  pof- 
fédoit  Fart  de  fe  les  rendre  toujours  favora- 
bles. Il  entretenoit  des  liaifons  avec  tous  les 
partis  ,  &  ne  paroilToit  tenir  qu'à  un  feul. 
D'abord,  ami  intime  de  MilordEoIingbrocke, 
il  n'agiflbit  que  de  concert  avec  lui ,  ne  fai- 
foit  rien  que  par  {es  confeils.  On  cat  dit  que 
fon  ame  ne  recevoit  d'impulfion  que  de  celle 
de  Boiingbrocke;  mais  fes  déférences  étcient 
autant  d'échelons  pour  s'élever  au  defîus  de 
lui ,  &  fon  apparente  docilité  n'étoit  qu'un 
piège  pour  tirer  les  fecrets  du  Miniflre  en 
faveur  ,  &  le  trahir  quand  il  en  feroit  temps. 
Il  conferva  le  mafque  de  l'amitié  tant  que  la 
Heine  fe  porta  bien  j  dès  qu'elle  commença 
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à  refifentir  les  premières  atteintes  de  ît^  infîr-^ 
mités  ,  le  mérite  de  Bolingbrocke  diminua  aux! 
yeux  du  Comte  d  Oxfort.  Chaque  attaque  de 
la  Reine  donnoit  des  défauts  à  ion  Favori,  &, 
félon  le  bon  ou  le  mauvais  accueil  que  ce 
dernier  recevoit  du  grand  Tréforier,  on  auroit 
pu  décider  fi  la  Reine  avoit  paiTé  la  nuit  bien 
ou  mal. 

Il  fe  conduifoit  de  même  \  l'égard  des 
Thorris.  Son  zèle  outré  contre  les  Whigts 
perdit  peu  à  peu  de  fon  animofité  ;  il  fe  lia 
même  en  grand  myftere  avec  leurs  Chefs ,  & 
ne  refta  dans  le  parti  des  Thorris  que  pour 
les  affoiblir ,  en  femant  contre  eux  les  germes 
funeftes  de  la  divifion. 

Les  Whigts  faifirent  ce  moment ,  redoublè- 
rent de  mouvement ,  d'intrigues  &  de  ma- 
nœuvres en  faveur  du  Duc  d'Hannovre  :  dé- 
marches, follicitations,  éloquence,  promefies , 
tout  fut  employé  de  leur  part  auprès  du  Parle- 
ment. Tous  les  reflforts  de  la  fédudion  furent 
mis  en  jeu  pour  perfuader  au  premier  Corps 
du  Royaume,  qu'il  étoit  de  fon  intégrité  d'ou- 
trager la  Reine  ,  &:  de  prévenir  le  moment  de 
fa  mort ,  pour  appeler  en  Angleterre  le  fuccef- 
feur  qu'ils  vouloient  lui  donner. 

D'un  autre  côté  ,  l'Abbé  Gauthier  qui  avoit 
laiiTé  l'efprit  de  fon  état  à  Saint-Germain  , 
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pour  mettre  à  la  place  refprit  de  négociateur , 
oppofa  fes  petites  cabales  fouterraines  ,  aux 
moyens  efficaces  des  Whigts ,  &  crut  en  avoir 
trouvé  un  triomphant  en  taifant  des  inf- 
tances  réitérées  au  Prétendant  pour  changer 
de  Rehgion.  Cette  propofition  étoit  non  feu- 
lement une  prévention  contre  Ion  caractère, 
c'étoit  encore  une  faute  groiTiere  en  fait  de 
négociation ,  dont  le  grand  art  doit  confifter 
à  démêler  les  hommes. 

Il   étoit  bien  fur  que  le  Prétendant  ne  la 
recevroit    qu'avec    indignation.    Ce    Prince 
voyoit  toujours  les  Cieux  ouverts ,  &  ne  pou- 
voir voir  que   dans  les  brouillards   les  Cou- 
ronnes de  la  terre.    L'Abbé  ,  toujours  con- 
vaincu  qu'il  ell  avec  le  Ciel  des  accommo- 
demens ,  en  fuggéra  un  qui  lui  paroiiloit  bien 
raifonnable  ;  c'étoit  que  le  Chevalier  de  Saint- 
George  confentiroit  au  moins  d'époufer  une 
PrinceiTe  Proteflante  ,  Se  que,  dans  ce  cas-!à  , 
les  enfans  fuffent  é'evés  dans  la  Religion  An- 
glicane.   Le  Monarque  Catholique  ,  qui  vou- 
loit  aller  en  Paradis  en  famille  ,  fe  trouva  auiîi 
ofFenfé  de  la  féconde  propofition  que  de  la 
première.   Sa  réfidance  acheva  d'aliéner  tous 
fes  amis  ;  ils  fe  réunirent ,  &  n'eurent  ou" un 
cri  pour  dire,  que ,  puifque  le  Prétendant  ne 
vouloir  pas  changer  de  Religion ,  il  ne  mé- 
Tome  IF,  R 
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ritoit  pas  une  Couronne  ,  &  que  l'Abbè 
Gauthier  méritoit  une  grofTe  Abbaye,  pour  le 
récompenfer  de  la  bonne  œuvre  d'avoir  voulu 
rendre  le  Koi  d'Angleterre  Proteflant.  Tandis 
qu'on  faifoit  toutes  ces  manœuvres ,  on  gagna 
le  temps  critique  de  l'aflemblée  du  Parlement; 
les  cabales  fe  développèrent,  les  factions  dif^ 
férentes  fe  contrebalancèrent  ,  l'aigreur ,  la 
partialité  &  l'efprit  d'indépendance  dictèrent 
les  avis  ;  on  fe  contraria  ,  on  s'anima  ,  on 
s'invediva  toujours  par  amour  pour  l'ordre. 
Le  bien  de  l'Etat  fut  le  prétexte  qu'on  prit 
pour  le  troubler  ,  &  le  parti  le  plus  adroit 
parut  avoir  la  raifon  de  fon  côté.  La  Reine 
affifta  au  Parlement;  la  Chambre  des  Seigneurs, 
Se  celle  des  Communes  ,  lui  préfenterent  des 
adreiles  ;  elle  y  fit  des  réponfes.  On  crut  que 
Ton  fe  compromettroit ,  fi  Ton  regardoit  les 
volontés  comme  des  commandemens  ;  les 
exprefTions  injurieufes  ne  furent  traitées  que 
de  vérités  fortes  ;  les  mots  de  zèle ,  de  patrio- 
tifme  5  de  dévouement  pour  la  Nation  ,  furent 
le  coloris  de  Tefprit  de  révolte.  On  répéta  dans 
toutes  les  phrafes,  que  l'on  étoit  pénétré  de 
refpecL  pour  Sa  Majefté  ,  Se  l'on  ne  ceffa  pas 
de  lui  en  manquer.  Il  me  femble  qu'il  n'y  a 
pas  autant  de  différence  qu'on  le  dit ,  entre 
cette  Nation  &  la  nôtre.  La  France  ,  pendant 
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les  féances  du  Parlement ,  fit  de  nouvelles 
inftances  pour  fauver  de  la  démolition  de 
Dunkerque  ,  les  trois  petites  éclufes,  &  fur- 
tout  celle  de  Bergiie.  On  affura  que  leur  def- 
trudion  expoferoit  plus  de  dix  lieues  du 
Gouvernement  de  Dunkerque  ,  à  une  fub- 
merfion  totale.  Ces  repréfentations  furent  ap- 
puyées d'un  nouveau  Mémoire.  On  juge  ai- 
fément  qu'une  raifon  d'humanité  ne  lut  pas 
un  motif  bien  déterminant  pour  toucher  le 
Miniftere  Anglois  ;  du  temps  de  Louis  <1V, 
on  croyoit  encore  aux  hommes  compatifTins; 
notre  (iecle  eft  plus  éclairé. 

La  Reine  ,  quoique  bien  difpofée  en  faveur 
de  la  France ,  refufa  d'adhérer  à  ces  propo- 
rtions ;  elle  craignoit  que  les  Whigts  ne  prif- 
fent  occafion  de  cet  ade  de  condefcendance 
de  fa  part ,  pour  cabaler  dans  le  Parlement  ; 
en  effet ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  s'exha- 
ler en  plaintes ,  en  murmures ,  en  propos  fé- 
ditieux.  Us  auroient  fait  chaque  jour  de  nou- 
velles déclamations  contre  le  Gouvernement, 
ôc  peut-être  auroient-ils  réuiïi  à  caufer  un  fou- 
lévement  à  force  de  fe  récrier  fur  finexécu- 
îion  du  Traité  d'Utrecht. 

Ce  fut  dans  ce  temps  que  Meiïieurs  AniQbn 
&  Fénélon  arrivèrent  à  Londres.  Les  confé- 
rences enue  eux  ôc  les  Comm  flaires  de  la 
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Keine,  ne  furent  pas  plutôt  ouvertes  ,  qu'elles 
furent  interrompues.  Il  fallut  un  prétexte.  On 
allégua  que  leur  pouvoir  n'étoit  pas  aflez 
ampie;  mais  le  véritable  motif  de  la  rupture 
des  conférences ,  étoit  la  trop  grande  inégalité 
que  les  Anglois  croyoient  voir  dans  l'avan- 
tage du  commerce  refpedif  des  deux  Na- 
tions :  tant  que  les  Anglois  n'en  feront  pas 
feuls  en  poiTelIion ,  ils  le  jugeront  toujours 
inégal. 

Cependant  l'ouvrage  de  la  paix  générale 
s'avançoit ,  &  les  négociations  de  Raftadt  ve- 
noient  de  fe  renouer.  Le  Maréchal  de  Villars, 
modèle  de  la  valeur  ,  de  la  confiance  &  de 
la  légèreté  Françoife  ,  avoit ,  Tannée  précé- 
dente ,  pris  Landau  ,  Fribourg  ,  &  forcé  les 
lignes  d'Etlingen.  L'Empereur  ,  abandonné 
de  l'Angleterre ,  étoit  réduit  à  faire  imprimer 
(\es  lettres  inutiles  contre  la  conduite  de  cette 
Cour.  Ses  finances  étoient  épuifées  ,  fes  trou- 
pes découragées  ,  &;  le  Prince  Eugène ,  de 
Général  d'Armée  ,  étoit  devenu  AmbafTa- 
deur.  Le  Maréchal ,  toujours  ferein  ,  toujours 
riant ,  toujours  avantageux  ,  apporta  ,  en 
traitant  la  paix  ,  cet  efprit  d'enjouement  &  de 
gaieté  ,  qui  ne  le  quittoit  pas  en  allant  au 
combat.  Les  plaifirs  ,  les  fêtes ,  les  galante- 
ries ,   fe  fuccéderent  &  fe  varièrent  chaque 
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jour.  Il  avoir  dans  l'efprit ,  ce  liant ,  cette  amé- 
nité qui  fe  concilie  la  bienveillance ,  &  Fart 
épineux    àes    négociations   perdoit  toute   fa 
féchereile  en  paiiant  par  Tes  mains. 

Le  Prince  Lugene  ,  froidement  poli  ,  me- 
furédans  les  exprelHons  ,  entier  daiis  ^qs  idées, 
fombie,  filencieux  &  perpétuel  combinateur, 
rempliiToit  fon  Minifleie  avec  cette  exaclitude 
minutieufe  ,  Se  cette  ponduaiitc  trille  qui 
faifoit  reparoître  en  lui  le  féminarifle  plus  que 
l'horame  tranfcendant. 

Mars., 

On  ne  fut  point  d'accord  ;  les  conférences 
fe  rompirent  ,  fe  renouèrent ,  &  la  paix  fut 
iignée  le  6  Mars.  Les  Traités  de  Weftphaîie , 
de  Nimeoue  &  de  Rifwik  ,  furent  reo-ardés 
comme  la bafe  fondamentale  du  préfent  1  raité. 
L'Electeur  de  Bavière  &  l'Archevêque  de  Co- 
logne furent  rétablis  généralement  dans  tous 
leurs  états ,  rang  ,  prérogatives  &:  dignités  ; 
l'empereur  entra  en  polfelfion  des  Pays-Bas 
Efpagnols  ,  &  le  Roi  de  France  promit  qu  il 
lailferoit  jouir  Sa  Majellé  Catliolique  Se  la 
Maifon  d'Autriche  de  tous  les  Etats  qu'elle 
poifédoit  en  Italie.  La  néceffité  de  cette  paix 
lit  fentir  plus  amèrement  aux  Whigts  les 
fuites  malheureufes  de  la  Paix  d'Utrecht.  lis 
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frondèrent  le  Gouvernement ,  n'épargnèrent 
pas  la  Reine  ,  publièrent  hauten^ent  qu'on 
avoit  trahi  la  Nation  ,  &  que  tout  avoit  été 
médité  ,  conduit  ôc  figné  dans  le  cabinet  de 
TEvêque  de  Biiflol  &;  du  Comte  de  Staflfort. 
Leurs  débats  avec  les  Thorris  devinrent  plus 
vifs  ;  les  efprits  s'envenimèrent ,  Tanimofité 
vint  à  l'excès  :  on  ne  garda  plus  de  mefures , 
ôc  le  parti  le  plus  foible  tâcha  d'intimider  le 
parti  le  plus  fort ,  par  la  hardieffe  des  projets 
&  la  violence  des  moyens.  Le  Duc  d'Argille 
fut  mis  à  la  tête.  C'étoit  un  efprit  bouillant,  à 
qui  les  pafiions  tenoier.t  lieu  d'idées  ;  amibi- 
tieux  fans  ordre  Ôc  fans  frein,  il vouloit  jouer 
un  rôle  ;  incapable  de  gouverner  l'Etat ,  il  en 
étoit  Fennem.i  déclaré ,  blâmoit  ce  qu'il  ne 
comprenoit  pas  ,  par  conféquent  ne  louoit 
jamais  rien  ;  inerte  pour  toutes  les  places  ,  il 
vouloit  les  anéantir  ;  il  n'avoit  de  talent  vrai- 
ment m.arcué  eue  pour  l'anarchie.  L'impé- 
tuofïté  de  fon  ca"adcre  le  rendoit  plus  dan- 
gereux eue  .•?'il  n'avoit  eu  qifun  courage  ré- 
fiéchi  ;  entêté  de  fa  naiffance  ,  mal  à  la  Cour, 
Se  dérangé  dans  fes  affaires  ,  il  n'avoit  de  parti 
à  tiier  c-ue  de  la  combuiiion.  Dans  un  temps 
pacifique ,  c'eût  été  un  homme  nul  ;  dans  un 
temips  de  faction  ,  c  étcit  un  peifonnage.  Il 
femble  que  l'am.Gur  du  trouble  foit  hérédi- 
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taire  dans  cette  Nation.  Je  mefouviens  d'avoir 
vu  5  il  y  a  vingt-cinq  ans ,  le  petit-fils  de  ce  même 
Duc  d'Argille.  liétoità  Boulogne-fur-mer  ,  Se 
me  dit  qu'il  venoit  de  Provence  exprès  pour 
arrivera  Londres  à  l'ouverture  du  Parlement  , 
Ôc  pour  faire  fauter  F  Electeur  d'Hannovre. 
Ty  réujfirai  ^  ajouta-t-il  ,  ou  j'irai  fur  un  éc ha- 
faud  ;  aujji  bien,  dans  ma  Maifon  ,  de  dtux  tctes 
il  y  en  a  toujours  eu  une  de  tranchée  ;  c\fl  le 
tour  de  la  mienne.  Je  voyois  la  joie  étinceler 
dans  fes  yeux  ;  mais  c'étoit  une  fauiïe  efpé- 
rance.  Je  fus  qu'après  la  tentative  mal  con- 
certée du  Prétendant ,  ce  pauvre  Duc  d'Ar- 
gille avoit  eu  le  chagrin  de  mourir  dans  fou 
lit ,  dans  le  temps  ,  difoit-il ,  que  l'on  venoit 
d'exécuter  plufieurs  de  {qs  cadets  ;  il  expira  , 
en  fe  plaignant  qu'on  lui  avoit  fait  un  paile- 
droit. 

Son  grand-pere  ,  fans  avoir  plus  de  mérite  , 
joua  un  rôle  plus  important.  Les  cir confiances 
le  fervirent  ;  l'Etat  étoit  divifé.  Tout  parti  fe 
difîipe  fans  un  chef;  «5c  pour  l'être  ,  un  gTand 
nom  eft  bien  plus  nécelTaire  que  la  capacité. 
11  éblouit  le  peuple  ,  intimide  la  Cour  ,  groiïit 
le  nombre  à^^  révoltés ,  fait  prendre  à  la  conf- 
piration  l'air  de  l'amour  de  la  Patrie ,  &  laf- 
fembîe  les  coupables  fou:,  i'étendard  du  bien 
public 
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Voilà  quel  fut  le  Duc  d'Argille  ,  épouvan- 
tai! des  fots ,  reflburce  des  défefpérés ,  fans 
principes  ,  fans  vertus  ,  fans  projets  &  fans 
lumières.  C'étoit  un  être  machinal ,  dont  les 
féditieux  en  fous-ordre  faifoient  mouvoir 
tous  les  refforts,  Il  n'avoit  rien  à  lui  en  propre; 
il  tenoit  fa.  naiffance  de  fes  ancêtres,  &  fes 
aftions  étoient  à  ceux  qui  les  lui  confeil- 
ioient:  fa  conduite  étoit  d'autant  plus  étrange, 
qu'il  tenoit  à  la  Cour  par  des  charges  &  par 
des  honneurs.  Il  étoit  Capitaine  d'une  des 
Compagnies  des  Gardes  ,  Gouverneur  de 
Ivdahon  <5c  du  Château  d'Edimbourg  ,  &  de 
plus  Général  des  troupes  en  Ecoffe;  plus  il 
avoit  de  dignités  ,  moins  il  s'accoutumoit  à 
n'avoir  point  de  crédit.  Un  homme  dans  de 
grandes  places ,  qui  ne  peut  rien  obtenir  y  eft 
plus  humilié  qu'un  homme  obfcur.  Cette  hu- 
miliation confiante  ,  Se  toujours  méritée  ,  dé- 
voroit  le  Duc  d'Argille.  Son  peu  de  confidé- 
ration  perfonnelle  anéantiffoit  celle  de  fon 
rang  :  inquiet ,  ambitieux  ,  mais  toujours  in- 
capable, ilvouloit  primer  dans  quelque  parti 
qu'il  fût  ;  il  travaiHoit  à  fe  faire  des  créatures , 
en  demandant  continuellement  des  grâces  pour 
ceux  qui  s'attachoient  à  lui  ;  &  fur  le  moindre 
refus ,  au  lieu  d'en  détruire  les  raifons  ,  il  fai- 
foit  des  menaces ,  négocioit  avec  les  Whigts ,  <5; 
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cherchoit  à  fe  faire  craindre  du  grand  Tré- 
forier ,  au  lieu  de  travailler  à  s'en  faire  ref- 
pecter. 

Celui-ci  lui  fit  long-temps  le  déshonneur 
d'ignorer  ces  manœuvres  ;  mais  à  la  fin  on 
parla  de  le  forcer  à  fe  démettre  de  toutes  fes 
charges.  La  crainte  de  fa  difgrace  le  lia  plus 
que  jamais  au  parti  des  factieux.  On  décria  le 
Gouvernement  de  la  Reine,  &  l'on  mit  en 
avant  un  M.  Steele ,  Auteur  fédJtieux,  à  qui 
l'impudence  tenoit  lieu  de  génie.  Son  flyle  d'in- 
vedives  paflbit  pour  une  miâle  éloquence 
parmi  des  efprits  Républicains.  C'efl:  la  licence 
qui  ufurpe  le  nom  du  talent  ;  les  injures  pa- 
roi ffent  de  légères  épigrammes  ,  la  violence 
des  apofirophes  prend  Fair  de  raifons  fortes. 
Se  l'art  d'ameuter  eft  l'équivalent  de  l'art  de 
convaincre.  11  n'eût  rien  manqué  à  l'étrange 
gloire  de  cet  Ecrivain ,  fi  la  Cour  l'eût  puni  : 
les  Loix  l'exigeoient;  mais  fon  crédit  auprès 
des  Whigts  eût  augmenté  en  proportion  des 
peines  infligées  ,  6c  fon  malheur  feroit  devenu 
la  fource  de  fa  confidération  :  il  ne  laiffa  pas 
que  de  s'accrocher  au  Duc  d'Argille.  L'un  Se 
l'autre  tramèrent  iî  bien  ,  qu'ils  déterminèrent 
les  Whigts  à  préfenter  une  adrefle  à  la  Reine, 
tendante  à  obtenir  d'elle  une  proclamation 
pour  metue  la  tête  du  Prétendant  à  prix.  Si 
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on  ne  l'eût  eflimé  que  fur  fa  jude  valeur, 
cela  n'auroit  pas  ruiné  Thrat.  La  réponfe  de 
la  Reine  ne  fut  pas  conforme  à  leurs  efpé-* 
rances.  Ils  redoublèrent  de  rranoeuvres  & 
d'intrigues  :  ils  connoiiïoient  fa  facilité  Se 
même  fa  foibleiTe  ;  ils  y  oppoferent  de  la  per- 
févérance  ,  &  firent  tant  de  brigues  fouter- 
raines  ,  qu'ils  obtinrent  de  la  Reine  &  de  fort 
Gouvernement  un  vaiffeau  pour  faire  paffer  en 
Angleterre  le  Duc  de  Cambridge  ,  fils  du  Duc 
d'Hannovre.  La  fermentation  de  leur  efprit 
ne  s'en  tint  pas  là  ,  ils  voulurent  préparer  de 
loin  une  caufe  de  ioulévement ,  &  firent  les 
plus  grands  efforts  pour  faire  déclarer  que 
la  fucceflion  du  Duc  d'Hannovre  étoit  en 
danger  fous  le  Gouvernement  de  la  Reine» 
Mais  la  négative  l'emporta  par  les  foins  Se 
l'adrefie  de  Milord  Bolingbrocke.  Ce  Miniflre 
favoit  donner  au  paradoxe  l'apparence  de  la 
démonff ration ,  &  perfonne  ne  poffédoit  plus 
parfaitement  le  talent  de  réfoudre  les  pro- 
blêmes ,  quoiqu'en  effet  tout  fût  probléma- 
tique en  lui.  Il  parut  prouver  clairement  qu'il 
étoit  contre  l'efprit  ,  l'intérêt  &  la  volonté  de 
la  Reine ,  d'exclure  la  fucceflion  Proteftante  ; 
que  c'étoit  agir  contre  fon  propre  ouviage  , 
Se  travailler  à  faper  elle-même  l'édifice  qu'elle 
avoit  achevé.  Il  perfuada  les  efprits  ;  ce  n'étoit 
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pas  affez  ,  il  voulut  les  divifer.  La  perfuafion 
ne  tient  qu'un  moir.ent ,  la  réflexion  la  dé- 
truit ;  ce  n'eft  qu'en  afFoibliflant  un  parti  qu'on 
peut  en  triompher ,  &  ce  n'eft  qu'en  le  par- 
tageant que  l'on  parvient  à  l'affoiblir.  Il  ex- 
pofa  aux  yeux  des  Thorris  ôc  des  Whigts 
plufieurs  intérêts  contraires  ,  fut  employer 
habilement,  fuivant  la  différence  des  carac- 
tères ,  l'amorce  de  l'ambition  ,  le  zèle  de  la 
Religion  ,  l'amour  de  la  Patrie  ,  &  l'amour- 
propre  enfin  ,  l'agent  de  tous  les  hommes. 
Son  projet  réuiïit  ;  les  Thorris  formèrent  trois 
feftes. 

Lqs  uns  ,  Jacobites  par  efprit  de  Religion  , 
par  inclination  ,  par  principe  de  juflice  ,  ôc 
peut  être  plus  encore  par  la  crainte  d'une 
guerre  civile  ,  vouloient  que  le  Prétendant , 
même  étant  Cathohque  ,  fût  appelé  à  la  Cou- 
ronne. 

Les  féconds  ,  zélés  pour  la  Religion  An- 
glicane ,  défiroient  que  l'on  confervât  le 
Gouvernement  Monarchique ,  mais  avec  une 
autorité  limitée  de  telle  m.aniere  qu'il  n'y  eût 
rien  à  craindre  pour  les  libertés  &  les  privi- 
lèges de  la  Nation.  Ce  dernier  motif,  dans 
les  Etats  les  mieux  réglés ,  efl:  toujours  le  ver- 
nis de  la  défob^iiTance  ;  cette  fecle  des  Thorris 
étoit  pour  le  Duc  d'Hannovre. 
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Les  troi(ier:es  enfin  ,  qui  n'étoient  affables 
que  des  avantages  perfonnels ,  ne  vouloienï 
point  du  Duc  d  Hannovre  ,  parce  qu'ils  n'au- 
roient  eu  ibus  lui  aucune  part  au  Gouverne- 
ment ni  aux  emplois.  U  n'y  eut  que  deux 
fortes  de  W^higts.  Les  uns,  ennemis  du  Gou- 
vernement Monarchique  ,  fans  néanmoins  le 
dire  ouvertement ,  en  vouloient  un  Républi- 
cain ;  tels  étoient  les  Prell^ytériens  ,  ôc  entr'au- 
tres  les  François  réfugiés  ,  &  tous  les  autres 
non  Conformités. 

Les  autres  ne  vouloient  point  de  Répu- 
blique ,  parce  qu'ils  auroient  perdu  leurs  dif- 
tinclions ,  &  fe  vantoient  d'avoir ,  de  leur 
côté,  l'argent,  la  valeur,  &lestJtes.  En  effet, 
les  principaux  étoient  Milord  Halifax ,  Cou- 
per ,  Warton  ,  Sunderland  ,  Nottingham ,  Ar- 
fort  ,  Strafort  ,  Chefterfield  (  ci-devant  M. 
Stanhope  ) ,  Se  fur-tout  Milord  Walpole.  Parmi 
tous  ces  perfonnages  ,  il  y  en  avoit  un  plus 
vil ,  plus  important ,  plus  m.éprifable ,  &  plus 
dangereux  ;  c'étoit  Milord  Marlborough  ;  il 
avoit  en  talens  ce  que  les  autres  ont  en  ver- 
tus :  il  n'examinoit  la  juilice  d'un  parti  que 
par  les  offres  qu'on  lui  faifoit ,  &,  pour  tirer 
avantage  des  deux  ,  il  étoit  capable  d'être  le 
chef  de  l'un  &  l'efpion  de  l'autre  :  c'efi;  ce 
que  Milord  Bolingbrocke  découviit.  U  fit  con- 
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ïioître  que  Marlborough  faifoit  des  propofi- 
tions  au  Prétendant ,  &  qu'en  même  temps  il 
afl'uroitle  Duc  d'Hannovre  qu'il  trouveroit  en 
lui  un  Général  prêta  le  fervir  de  tout  fon  fang. 
C'eft  ainfi  que  Marlborough  prouvoit ,  peur 
la  honte  de  l'humanité ,  que  ce  qu'on  appelle  à 
tort  un  grand  homme  ,  n'efl  fouvent  qu'un 
amas  de  contradiclions  ,  un  aflemblage  à^s 
qualités  les  plus  brillantes  ,  &  des  vices  les 
plus  bas  5  qui  mérite  le  m^épris  &  l'admira- 
tion ,  qui  a  du  courage  fans  avoir  de  cœur  , 
de  grandes  vues  &  des  fentimiens  vils ,  &  taie 
voir  trop  fouvent  que  l'ame  d'un  Héros  efl 
une  mine  d'or  malheureufement  ternie  par  la 
terre  dont  elle  eft  couverte. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  ,  on  cher- 
choit  de  plus  en  plus  à  deviner  fi  la  Reine 
penchoit  pour  le  Duc  d'Hannovre  ou  pour 
ie  Prétendant.  Milord  Bolingbrocke  confia  à  la 
Cour  de  France,  fous  le  plus  grand  fecret,  que 
la  Reine  ,  depuis  long-temps ,  du  vivant  même 
du  Prince  de  Danemarck  ,  portoit  toujours 
fur  elle  oc  mettoit  tous  les  foirs  fous  le 
chevet ,  un  paquet  cacheté  dont  elle  échan- 
geoit  l'enveloppe  quand  elle  étoit  ufée  ,  & 
que  l'on  foupçonnoit  que  c'étoit  un  tella- 
ment  qui  regardoit  le  Prétendant. 

Cependant    elle  fit  une  harangue  ,  le   i^ 
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Mars  171 4  5  aux  Milords  ôc  à  Mefljeurs  de  la 
Chambre  des  Communes,  quirouloitfurle  bien 
général  de  la  paix  ,  fur  la  fageile  &  les  grands 
principes  de  ies  prédécelTeurs ,  fur  la  balance  de 
l'Europe  ;  beaux  termes  impofans ,  qui  ne  for- 
ment que  des  phrafes  lans  conféquence.  Je  ne 
rapporterai  point  cette  harangue  ,  afin  que  mes 
Lecteurs  ne  foient  pas  aufh  à  plaindre  que 
ceux  qui  l'entendoient  :  mais ,  pour  dédom- 
inagement  ,  je  vais  donner  l'extrait  d'une 
lettre  aiïez  finguUere  ;  elle  n'a  cependant 
aucun  rapport  avec  les  affaires  générales;  mais 
on  la  trouvera  curieufe  ,  en  ce  qu'elle  efl:  un 
échantillon  de  refprit  monacal  ,  qui  elt  le 
rnême  fous  une  robe  blanche  que  fous  une 
noire. 

Monfieurde  Saint-Vidor ,  Aumônier  du  Roi 
de  Portugal  ,  &  petit  neveu  du  Père  de  la 
Chaife  ,  écrivoit  au  Roi  de  France  ,  qu'un  fa- 
meux Protellant  de  Londres  lui  avoit  com- 
muniqué plufeurs  lettres  qu'il  avoit  reçues 
d'un  Docteur  de  Paris  ;  lefquelles  portoient, 
que  ces  corbeaux  de  Jéfuites  ,  la  pelle  du 
genre  humain  ,  avoient  excité  la  perfécution 
contre  le  Cardinal  de  Noailles  ;  qu'ils  étoient 
parvenus  à  le  noircir  dans  l'efprit  du  Roi  ;  que 
ce  n'étoit  que  par  leur  fadion  feule  que  le 
Pape  avoit  condamné  les  très-excellens  Ecrits 
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du  Père  Quefnel  ;  que  l'on  ne  feroit  pas  long- 
temps la  proie  de  ces  gorgoniies.  Le  Dodeur 
comptoit ,  dans  diiterens  Evècliés  &  .irche- 
vêdiés  ,  cinq  cent  trente-huit  mille  deux 
cents  perfonnes  de  fon  parti ,  toutes  difpoiées 
à  prendre  les  aimes  quand  il  en  ieroit  temps, 
à  la  tête  deiquelles  feroit  la  fameufe  Congré- 
gation de  Saint-Maur  ,  celle  des  Chanoines 
'Béguhers  ,  un  très-grand  nombre  de  Domi- 
nicains, de  Carmes  DéchauiTés,  de  Minimes, 
d'Auguilins  &  autres  ,  même  des  Commu- 
nautés de  filles.  11  ajoutoit,  que  c'eût  été  une 
grande  père  pour  l'Eglife ,  il  le  Roi  eût  dé- 
truit 5  en  fuivanc  ion  premier  delTein ,  la  cé- 
lèbre Congrégation  de  Meilleurs  de  l'Ora- 
toire de  Jeius;  mais  que  maintenant  ce  Mo- 
narque étoit  trop  foible  pour  efFeduer  ce  pro- 
jet ,  &  qu'ils  feroient ,  malgré  Sa  Majedé  ,  le 
Pape  &  les  Jéfuites ,  un  Chef  qui  remédieroit 
à  leurs  maux  11  revenoit  enfuite  au  Cardinal 
de  Noailles  ,  qu  il  comparoit  à  Perfée  ;  il 
anéantira  l'effroyable  PuilTance  ,  &  délivrera 
Androm.ede  de  fa  captivité  :  voilà  fes  propres 
termes.  C'efl:  ce  oui  a  fans  doute  donné  l'idée 
de  la  Planche  que  l'on  vient  de  graver  en 
l'honneur  du  Géant-nain ,  Janfénifle  ,  qui  a 
pour  titre  ,  Eloge  de  M.  l  Abbé  Chauvdin. ,  tiré 
de  la  ^able.  On  le  compare  à  Théfée ,  qui  tua 
le  Minotaure. 
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Je  crois  que  fi  le  Parlement  avoit  décou- 
vert uue  lettre  femblable  ,  écrite  par  un  Je- 
fuite  ,  elle  auroit  trouvé  place  dans  un  de  (es 
Arrêts  :  mais  il  ne  feroit  pas  convenable  que 
le  Cardinal  Perfée  fût  condamné  par  le  grand 
Abbé   Thefée. 

Je  reviens  aux  fermentations  ,  c'efl-à-dire 
aux  plaifirs  des  têtes  Angloifes. 

A    J^    R    I    L. 

Le  fujet  principal  étoit  la  fucceffion  à  la 
Couronne  dans  la  Maifon  d'Hannovre.  Il 
s'agiiToit  de  favoir  fi  elle  étoit  en  danger  ou 
non  :  c'étoit  la  fource  des  débats ,  de  l'animo- 
fité,  &  des  altérations  dans  les  deux  partis. 
Milord  Bolingbrocke  prétendoit  que  le  îejour 
du  Chevalier  de  Saint-George  en  Lorraine  ne 
faifoit  que  gâter  fes  aifaires  ;  qu'il  Te  flattoit 
vainement  de  devenir  Roi  d'Angleterre  par 
le  moyen  des  EcolTois ,  dei  Irlandois,  &  de 
quelques  Anglois.  Mais  le  Chevalier ,  entêté 
comme  un  petit  Génie  ,  fe  détermina  à  ne 
pas  vouloir  quitter  la  Cour.  D'abord  il  fe 
lailToit  tromper  par  le  Duc  de  Marlborough  , 
avec  qui  il  étoit  en  correfpondance.  C'étoit 
un  nommé  Churchil ,  parent  du  Duc  ,  Se  fon 
élevé  en  trahifon  ,  qui ,  étant  à  Paris  ,  faifoit 
toutes  les  démarches ,  <Sc  les  concertoit  avec  la 

Maifon 
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Maifon  d'Hannovre.  Cette  obdination  de 
demeurer  en  Lorraine  décida  la  Chan~ibfe  à 
préfenter  quatre  AdrelTes  à  la  Reine. 

i".  Pour  la  prier  de  faire  un  Traité  de  ga- 
rantie pour  la  fuGceiïion  avec  l'Empereur  ôc 
fes  Alliés, 

2°.  Pour  la  fupplier  d'engager  l'Empereur  à 
révoquer  le  palTe-poit  qu'il  avoit  aceoidé  au 
Prétendant. 

3".  Pour  obtenir  de  l'Empereur  &  du  Bue 
de  Lorraine  ,  qu'ils  filTent  foitir  le  Prétendant 
de  leuis  Etats. 

4.°.  Pour  conjurer  Sa  Majefié  Britannique 
de  faire  publier  une  proclamation  ,  afin  de 
mettre  la  tête  du  Prétendant  à  prix  ,  en  cas 
qu'il  fe  trouvât  dans  aucune  domination  de 
Sa  Majeflé.  Cette  dernière  ad  relie  fait  horreur. 
Comment  peut -il  exifier  un  peuple  qui  ait 
la  barbarie  de  propofer  à  une  Reine  de  mettre 
à  prix  la  tête  de  fon  propre  frère  ?  Mais  rien 
n'eft  facié  pour  l'efprit  de  parti ,  &  toute  Na- 
tion qui  s'y  livre  efl:  créée  contre  Nature. 
Cependant  cette  affreufe  idée  révolta  même 
les  principaux  Chefs  des  Whigts.  Le  Duc  de 
Buckingham  dit  qu'il  étoit  prêt  à  fervir  l'Élec- 
teur d'Hannovie  de  fon  fanf^  ,  mais  non  à  le 
déshonorer  ,  en  approuvant  un  barbare  aiïaf- 
Cnat.  Milord ,  Chef  de  Juftice ,  conclut  en 
Tome    IV,  S 
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difant  ,  que  û  le  meurtrier  du  Prétendant 
étoit  accufé  devant  lui  ,  il  le  feroit  pendre 
avec  la  proclamation  de  la  Reiae.  Milord  Cou- 
per ,  un  des  Whigts  les  plus  ardens ,  ne  put 
même  s'empêcher  de  convenir  qu'en  pareil 
cas  il  faudroit  donner  la  récompenfe  propo- 
fée  au  meurtrier ,  &  le  faire  pendre. 

Enfin  ,  la  propofition  de  faire  promettre , 
par  la  Reine  ,  une  récompenfe  à  l'aflaflin  de 
fon  frère  ,  fit  une  impreffion  fi  forte  ,  que 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  qui  n'étoient  pas 
poifédés  d'une  aveugle  fureur ,  furent  au  dé- 
fefpoir  de  la  honte  qui  en  retomboit  fur  toute 
la  Nation  ,  &  chargèrent  d'imprécations  le 
Duc  de  Bolton,  qui ,  fécondé  du  Comte  de 
Sholmandly  ,  avoit  ofé  ,  fans  frémir  ,  en  faire 
i'horrible  ouverture.  La  fituation  du  Préten- 
dant ét(S)it  embarrafiante  :  à  la  merci  des  fe- 
cours ,  plus  avili  par  fa  foiblefle  que  par  fon 
infortune ,  fans  ceiTe  dans  les  projets  ôc  dans 
l'incertitude  ,  il  ne  favoit  quel  parti  prendre. 
S'il  demeuroit  à  la  Cour  de  Lorraine  ,  il  per- 
doît  fes  amis  ;  s'il  la  quittoit ,  en  quels  cli- 
mats aller  ?  Quelle  honte  pour  un  Monarque , 
de  mendier  un  afile  dans  tous  les  coins  de 
la  terre  ,  8c  de  voir  que  fa  préfence  devient 
un  ade  d'hoUiliLé  !  D'ailleurs  il  n' avoit  pas 
même  de  quoi  fe  tranfporter  dans  un  autre 
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pays;  6c  fi  le  Roi  de  France  lui  en  cât  fourni  les 
moyens  ,  l'Angleterre  n'auroit  pas  manqué  de 
crier  que  l'on  donnoit  railiftance  à  fon  enne- 
mi déclaré.  L'afriilance  !  quel  "terme  fiétrif- 
fant  1  O  Rois  !  que  cet  exemple  vous  apprenne 
que  la  perte  d'un  Tiône  ne  devient  un  op- 
probre que  lorfqu'on  ne  perd  pas  la  vie. 

Le  1 2  Avril ,  le  feu  fe  mit  dans  les  efprits  ; 
il  y  eut  une  grande  divifion  parmi  les  Minif* 
très  :  ils  fe  haïrent  ouvertement  ;  ils  cefferent 
d'être  diflimulés  ,  fans  être  plus  vertueux  ,  ôc 
la  paluon  produifit  en  eux  le  même  effet  que 
l'amour  de  la  vérité.  Le  Comte  d'Oxfort,  le 
grand  Chancelier,  Milord  Bolingbrocke ,  &  le 
Duc  d'Ormont  ,  étoient  tous  trois  prefque 
égaux  en  crédit.  Ils  s'examinoient ,  fe  crai- 
gnoient  ,  &  fe  m.efuroient  fans  ceiTe  ,  ôc 
i'animofité  perçoit  quand  le  degré  de  faveur 
rendoit  vifible  le  poids  de  la  balance  ;  elle 
parut  pencher  du  côté  du  Comte  d  Oxfort , 
&  dès-lors  Bolingbrocke  &  d'Ormont  l'accu- 
ferent  de  lenteur,  portèrent  des  plaintes  con^- 
tre  lui ,  Se  forcèrent  la  Reine  d'ordonner  au 
Grand  Tréforier  de  s'unir  plus  étroitement 
avec  eux  ,  &  de  prendre  des  mefures  pour 
extirper  le  refle  des  Whigts  ,  Se  pur^ojer  l'ar- 
îuée  Se  la  flotte  de  ces  ennemis  de  la  Royauté. 

Le  Duc  d'Argiile  alla  plus  loin,  &,  fe  livrant 

Si) 
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à  la  violence  de  fon  caractère  ,  il  reprocha 
au  Comte  d'Oxfort  de  kiiier  mourir  de  faim 
les  Officiers  ,  &  d'employer  leur  paye  à  l'en- 
tretien lIqs  troupes  qu'il  avoit  en  Ecoiïe  , 
pour  ctre  prêt  à  recevoir  le  Prétendant. 

Milord  d'Oxfort  fe  juilifia  comme  un 
homme  de  Cour  ;  &  comme  l'ufage  en  An- 
gleterre efl  que  ceux  qui  ont  bien  volé,  en 
font  quittes  pour  laiffer  la  place  à  d'autres , 
avec  la  faculté  de  voler  à  leur  tour ,  on  laiffa 
là  cette  aftaire. 

Le  Duc  d'Argille  n'en  fut  que  plus  déter- 
miné contre  le  Minifcere  ;  il  acquit  à  fon  parti 
le  Comte  d'Anglezey.  11  étoit  tantôt  Thorris  , 
tantôt  Whigt ,  &  jamais  Citoyen.  Son  intérêt 
le  décidoit  toujours  ;  il  ne  voyoit  la  Patrie 
que  du  côté  dont  il  efpéroit  le  plus  ;  Se  pour 
lavoir  fi  la  fucceflion  à  la  Couronne  étoit  en 
danger ,  il  examinoit  fi  fa  fortune  n'y  étoit  pas. 

Milord  d'Oxfort  venoit  de  lui  manquer  de 
parole,  pour  un  bénéfice  qu'il  demandoitpour 
un  de  (ts  parens. 

Secondement  ,  il  vouloit  être  Vice  -  Roi 
d'Irlande  ,  ôc  même  Grand  Tréforier.  Ces 
deux  raifons  firent  naître  des  fcrupules  dans 
fon  ame  ;  il  fe  crut  obligé  de  voter  contre  la 
Cour.  Dans  le  temps  qu'il  follicitoit  des  gra- 
c&s  5  il  tiouvoit  la  paix  avantageufe  ;  quand 
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on  les  lui  eut  refurées  ,  il  découvrit  qu'elle 
étioit  contraire  au  bien  de  FEtat  ;  il  déclama 
contre  les  Miniilres ,  &  s'échappa  très-vive- 
ment dans  la  Chambre-Haute  contre  Miiord 
d'Oxfort.  Le  lendem:ain  ,  il  lit  des  réflexions  , 
Ion  zele  fe  ralentit.  Il  polTédoit  la  Charge  de 
Payeur  d'Irlande  ,  qui  lui  produifoit  4^00 
pièces  ;  la  crainte  de  la  perdre  le  fit  fouvenir 
que  l'Evangile  ordonne  de  fe  réconciler  avec 
fes  ennemis.  Il  alla  chez  le  Comité ,  fe  con- 
fondit en  excufes  ;  Se  l'un  &  l'autre  fe  rac- 
commodèrent ,  avec  la  cordialité  qui  a  cou- 
tume de  ré2:ner  entre  cette  forte  d'honnêtes 
gens. 

Il  y  eut  une  réconciliation  dans  le  même 
genre  ;  le  Grand  Tréforier  &  Miiord  Boling- 
brocke  étoient  trop  puiil'ans  pour  n'être  pas 
ennemis  ;  m^ais  leur  haine  étoit  enchaînée 
par  le  befoin  mutuel  qu'ils  avoient  Tun  de 
l'autre.  Bolingbrocke  entendoit  trop  bien  les 
alFaires  étrangères ,  pour  que  le  Grand  Tré- 
forier pût  s'en  paifer  ;  &  celui-ci  étoit  trop  en 
faveur  auprès  de  la  Reine,  pour  que  fon  émule 
ne  cherchât  pas  à  le  ménager  ,  fans  cepen- 
dant ceffer  de  travailler  fourdement  à  le  dé- 
truire :  ils  fe  rapprochèrent  ,  s'unirent  ,  fe 
déteflerent ,  &  fe  firent ,  avec  un  fond  d\'m- 
tipathie  ,  des  proteftations  d'amitié  dont  l'in^ 

S  11] 
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térêt  garantiiïbit  la  fureté.  Le  Comte  d'Ox- 
foit  ne  s'en  appliqua  que  plus  férieufement  à 
fe  rendre  néceffaire  à  la  Keine.  Elle  étoit  à 
Kinfington  ,  où  elle  éprouva  ,  par  quelques 
heures  de  la  vie  privée  ,  qu'il  n'efl:  pas  nécef- 
faire,  pour  être  heureux,  d'être  fur  le  Trône, 
lorfqu'une  prétendue  lettre  fut  interceptée  par 
le  Comte  d'Oxfort.  il  y  étcit  queflion  d'une 
confpiration  contre  les  jours  de  la  Reine  ,  & 
cette  confpiration  devoit  s'exécuter  à  Kin- 
fington même.  Cette  Princeffe  vit  avec  dou- 
leur ,  que  le  bonheur  d'un  Monarque  d'An- 
gleterre n'efi:  jamais  qu'un  éclair  qui  annonce 
Forage.  L'agitation  s'empara  de  fon  am.e  ,  fa 
fanté  s'en  reiTentit  ;  elle  revint  à  Londres 
promptement ,  &  tomba  tïès  -  malade.  Cet 
événement  lui  parut  une  convidion  de  l'atta- 
chement du  Comte  d'Oxfort  ,  &  ce  n'étoit 
qu'une  adrelfe  cruelle  d  un  favori ,  qui ,  vou- 
lant fe  maintenir  lui-même  ,  avoit  imaginé  , 
compofé  ,  fait  courir  &  intercepté  la  lettre  , 
pour  parvenir  à  détourner  la  Reine  de  tous 
les  confeils  qui  lui  étoient  infpirés  en  laveur 
du  Prétendant.  Les  Courtifans  ,  qui  fe  con- 
noiiTent  en  noirceur ,  foupçonnerent  le  Comte, 
&  lui  envièrent  peut-être  ce  raffinemient  de 
méchanceté.  La  malheureufe  Reine  croyoit 
tout  5  parce  qu'elle  fe  déiioit  de  tout.  EUeécri- 
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voit  à  TEleéleur ,  à  î'Eleclrice  d'EIannovre  , 
&  à  leur  fils ,  pour  leur  marquer  fa  fuiprife  de 
ce  qu'ils  ofoient  vouloir  entrer  dans  les  Etats 
fans  fa  participation  ;  elle  en  reçut  des  ré- 
ponfes  pleines  de  foumiilions  &  de  refpecL  , 
qui  étoient  de  nouveaux  pièges.  Les  Minières 
ne  rendirent  point  ces  détails  publics  ;  leur 
defTein  étoit  de  laiiTer  un  libre  cours  aux  pro- 
pos féditieux  des  Wiiigts,  &  d'en  profiter  pour 
échauffer  les  Tliorris  centre  la  Maifon  d'Han- 
novre ,  ôc  ramener  à  leur  parti  les  Whigts  les 
plus  modérés. 

LeDuc  de  Cam.bridge étoit  im^périeux,  def- 
potique,  &  dur.  Son  caraâere  étoit  fait  pour 
foumettre  les  Anglois  après  les  avoir  révoltés. 
Il  leur  relTembloit  trop  pour  leur  plaire  & 
pour  les  aimer.  Souvent  l'averfion  réciproque 
n'a  d'autres  principes  que  nos  propres  défauts, 
qui  nous  choquent  dans  les  autres. 

Pour  mieux  tiom.per  les  Thorris^  ôc  le  Mi- 
niuere  de  France  ,  il  accufa  le  Duc  de  Lor- 
raine de  traîiir  le  Prétendant ,  <Sc  d'inftruire 
l'Empereur  ôc  le  Duc  d'Hannovre  de  tout  ce 
qui  fe  paffbit  à  Bar-le-Duc.  Il  affura  enmêm.e 
temps  l'Abbé  Gauthier ,  que  tout  ce  que  les 
Whigts  avoient  fait  &  feroient  dans  la  Cham- 
bre-I-Jaute ,  tourneroit  à  leur  confufion  ,  au 
mépris  de  la  Maifon  d'Hannovre  ,  &  par  cou- 
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féqnent  à  l'avantage  du  Chevalier  de  Saint- 
George.  Tant  de  foupleffe  doit  entraîner  bien 
de  rinquiétude.  Milord  Bolingbrocke  ,  de  fon 
côté ,  ne  négiigeoit  rien  pour  traverier  ami- 
calement tous  les  projets  du  Comte.  Le  Baron 
de  Schoulz  ,  Envoyé  de  l'Eledeur  dl-ian- 
novre  ,  eut  ordre  de  ne  plus  paroître  à  la 
Cour.  Les  uns  attribuèrent  fa  difgrace  à  Tim- 
piudence  qu'il  avoit  eue  de  s'adrefTer  plutôt  au 
Chancelier  qu'à  la  Reine  ,  pour  obtenir  la  per- 
miîiion  de  faire  venir  le  Prince  Eleftoral  en 
qualité  de  Duc  de  Camibridge.  Les  autres  ju- 
gèrent que  ce  ne  pouvoit  pas  être  une  mal- 
adreffe,  de  chercher  moins  de  traiter  avec  la 
Reine  qu'avec  celui  qui  la  gouvernoit.  h^s 
vrais  Politiques  penferent  que  la  préfence  du 
Prince  en  Angleterre  pouvoit  être  pour  lui 
une  faute  irréprochable  ;  leur  fentiment  étoît 
fondé  fur  Finconftance  de  la  Nation.  Trois 
partis  s'étoient  formés  dans  le  Royaume  ;  le 
Prince  ne  pouvoit  pas  en  embraffer  un ,  qu'il 
n'eût  contre  lui  les  deux  autres.  Tous  les  ef- 
prits  étoient  divifés  par  un  même  principe, 
qui  étoit  de  s'acquérir  des  Charges  &;  de  pro- 
fiter de  la  méfintellence  ô.ts  Minières.  On 
n'imaginoît  pas  qu'on  la  foupçonnoit  d'être 
feinte ,  on  la  regardoit  comme  un  moyen  de. 
découvrir  ce  que  chacun  penfoit.  Il  lauc  êtm 
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bien  incrédule  pour  ne  pas  croire  à  la  haine 
que  fe  portent  les  hommes  qui  font  en  place. 
M.  d'Iberville  ,  fpedatcur  timide  de  la  fer- 
mentation ,  au  Heu  d'en  tirer  avantage ,  ju- 
geoit  qu'il  étoit  dangereux  de  paroître  la  re- 
marquer. Il  s' étoit  fi  bien  perfuadé  qu'un  Né- 
gociateur doit  être  myftérieux  ,  qu'il  n'ofoit 
pas  penfer  avec  lui-mêm.e.  Il  informoit  la 
Cour  de  Çqs  craintes  ;  il  faifoit  valoir  fa 
prudence ,  qui  n'étoit  autre  chofe  que  fa  nul- 
lité ;  6c  les  expédiens  dont  il  s'applaudit  dans 
fes  dépêches  au  Koi ,  fe  bornèrent  à  mander 
à  Sa  iVIajefté,  que  ,  de  peur  d'être  remarque, 
il  avoir  fait  prendre  des  habits  petit-giis  à  fes 
gens  ,  au  lieu  des  hvrées  d'écarlate  ,  que  les 
feuis  Etrangers  ont  droit  de  porter  à  Londres. 
Un  homme  d'une  auffi  grande  réfolution  ne 
laiiToit  pas  que  d'être  fort  capable  d'avancer 
les  affaires  du  Prétendant.  11  efl  vrai  qu'il  étoit 
foutenu  par  l'Abbé  Gauthier  ,  qui  n'avoit 
confervé  de  fon  état  que  la  poltronnerie  âc  la 
petite  intrigue.  Aulh  fe  répandoit-il  en  aclions 
de  grâces  ,  dans  une  Lettre  à  M.  de  Torcy, 
du  27  Avril ,  fur  la  permJfTion  qu'il  en  avoit 
reçue  depafler  en  France.  11  auroit  pu  en 
avoir  l'ordre  de  la  Reine  ,  à  ce  qu'il  marquolt. 
Le  Parlem.eiit  !e  m.enaçoit  de  préfenter  une 
AdrefTe  pour  le  faire  chafTer  comme  un  co- 
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quîo  &  un .  malheureux  ,  capable  de  toutes 
foites  de  mauvaiies  entreprifes  ;  en  confé- 
quence ,  il  efpéroit  du  Roi  une  gratification , 
pour  entrer  en  compenfation  avec  celle  eue 
lui  promettoit  l'Angleterre.  La  Reine  aimoit 
les  honnêtes  gens  (  l'on  a  toujours  du  goût 
pour  les  clîofes  rares  )  ;  elle  cherchoit  à  dé- 
mêler,  entre  Milord  Bohngbrocke  &  le  Comte 
d'Oxfort,  lequel  ctoit  un  homme  de  probité. 
lis  auroient  pu  dire  ,  l'honneur  eO:  égal  entre 
nous.  Cependant  cette  Princeffe  fe  décida 
pour  le  premier  ;  de  plus ,  elle  publia  que  fi 
le  Prince  d'Hannovre  venoit  à  Londres  ,  elle 
regarderoit  fon  arrivée  comme  un  affront  , 
Se  donna  ordre  que  l'on  am.enât  la  PrincefTe 
Sjphie. 

La  vivacité  de  ces  débats,  Sz  la  quantité  de 
Piétendans ,  firent  prendre  au  Roi  de  Piuffe  la 
réfoUition  de  fe  mettre  fur  les  rangs  pour  la 
lucceiTion  à  la  Couronne  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Quoiqu'il  y  eût  quelques  droits  par  le 
fang  ,  fon  caraclere  entreprenant  &  fon  ha- 
bileté l'en  approchoient  bien  davantage.  11 
étoit  d'autant  plus  dangereux  ,  qu'il  n'étoit 
occupé  Que  d'un  feul  fvftême ,  cui  étoit  fon 
élévation.  Pi  cherchoit  moins  à  po'ir  fes  Etats , 
qu'à  les  agrandir.  Politique  profond ,  il  étoit 
infiiuit  des  mœurs  des  diftérens  Peuples  ,  de 
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refprit  des  Gouvernemens  ;  il  connoifibit  les 
forces  &  les  intérêts  des  Princes  ,  &  les  com- 
binoit  fans  ceiTe  ,  pour  les  faire  fervir  à  l'ar- 
rangement desfiens.  Au  relie  ,  féroce,  altier  , 
&  fur-tout  implacable  ,  craint  de  fes  Courti- 
fans ,  redouté  de  [es  enmns  môme  ,  il  faifoit 
fentir  aux  hommes  l'humiliation  d'être  fournis 
à  un  autre  homme.  Comme  il  n'avoît  d'autre 
idée  que  de  rendre  fon  Etat  militaire  ,  il 
n'aimoit  pas  les  Lettres  ,  &  ne  chcrchoit  pas 
ceux  qui  les  cultivent  :  peut-être  attendoit-il, 
pour  les  faire  fieurir,  quefonPiOyaum>e  fût  af- 
fermi &  même  accru  ;  il  pcuvcit  les  regarder 
comm.e  des  ornemens  dont  en  ne  fait  ufage 
qu'après  avoir  élevé  l'édifice.  11  touchoit  encore 
au  temps  oii  il  n'étolt  que  Marquis  de  Brande- 
bourg ,  &  penfoit  fans  doute  qu'il  ne  conve- 
noit  qu'à  des  Marquis  François  de  protéger 
les  beaux-efprits.  11  difgracia  fon  fils  ,  qui 
n'étoit  pas  du  même  avis  ,  &:  crut  le  punir  en 
le  confinant  dans  un  Château.  Le  jeune  Prince 
en  profita  ,  s'y  livra  à  l'étude ,  acquit  toutes 
fortes  de  connoiiïances  ,  fut  en  com.m-erce 
avec  les  Génies  des  différentes  Nations  ;  & 
dans  le  temps  que  fon  pcre  croyoit  n'en  faire 
qu'un  efclave  ,  il  travailloit ,  fans  le  favoir  , 
à  former  en  lui  un  grand  Monarque.  Le 
malheur  devioit  être  le  noviciat  des  Rois. 
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Le  Roi  de  Suéde  ne  fit  le  fien  qu'en  com- 
mençant fon  règne.  Il  prouvoit  depuis  long- 
temps à  l'Europe  ,  eue  la  force  du  courage 
fupplée  à  la  foiblefie  d'un  Etat ,  ôc  que  la 
fcience  de  commander  les  troupes  en  mul- 
tiplie le  nombre.  Cependant  il  étoit  près  de 
fuccomber  ,  &  les  conditions  qu'on  lui  propo- 
foit,rauroient  anéanti.  Le  Roi  vouloit  garder 
trois  portes  dans  la  mer  Baltique  ,  favoir  ,  Pé- 
tersbourg ,  Karva ,  Se  Wibourg  ;  ce  qui ,  dans 
cette  partie  ,  auroit  mis  la  Suéde  entièrement 
à  découvert.  Le  Roi  de  Danem.arck  deman- 
doit  la  Scanie  ou  les  Duchés  de  Eremien  & 
Ferden  ,  &  que  le  port  de  Carchebroo  fut 
comblé.  La  Suéde  alors  n'auroit  plus  con- 
fervé  pour  fes  vaiffeaux  que  celui  de  Stockolm, 
dont  la  fortie  eft  fouvent  difficile  pendant 
deux  ou  trois  m.ois  de  l'année.  Le  Roi  de  Po- 
logne ex'geoit  la  moitié  de  la  Livonie  ,  qui  ell 
voifine  de  la  Courlande  ,  &  que  le  Roi  de 
Suéde  s'obligeât  à  lui  procurer  la  dernière, 
dans  le  cas  que  le  Duc  vînt  à  miOurir  fans  en- 
fans.  Le  Roi  de  Fruffe  réc'amoit  toute  la  Po-' 
méranie.  La  Suéde  ,  par  toutes  ces  préten- 
tions ,  auroit  été  dépouillée  de  toutes  fes  pof- 
feiTiOns  en  Allemagne.  Le  bruit  courut  que  , 
pour  la  iecourir ,  la  France  avoir  fait  une  al- 
liance avec  les  Rois  de  Pruffe ,  de  Pologne ,  6c 
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le  Landgrave  de  Heife-CaiTel.  Les  Envoyés 
de  Danemarck  ,  d'Hannovre  oc  de  Mofcovie, 
à  Londres,  en  eurent  les  puis  grandes  inquié- 
tudes. Ils  ne  ceflbient  de  ie  tourmenter  pour 
aiUirer  la  fuccelTion  dans  la  Maifon  Protef- 
teilar.te;  mais  le  Roi  taiibit  favoir  à  M.  d'iber- 
ville ,  Que  leurs  mianœuvres  n'avoient  d'autre 
but  que  de  gouverner  les  Anglois  ious  le 
nom  de  leur  Prince  ;  que  la  Couronne  de  la 
Grande-Bretagne  n'étoit  pas  fon  unique  point 
de  vue  ,  &  qu'il  fongeoit  à  parvenir  à  TEm- 
pire.  Le  Duc  d'Hannovre  étoit  dans  l'indé- 
cifion  fur  la  bonté  de  la  Religion  Catholique 
Se  de  la  Relieion  Anoîicane.  La  fortune  étoit 
fon  caiuilte.  S'il  devenoit  Roi  d'Angleterre , 
la  Relipion  Protellante  étoit  la  véritable  ;  s'il 
fut  devenu  Empereur ,  il  auroit  regardé  les 
Proteflans  comme  des  hérétiques. 

Milord  Bolingbrocke  fut  d'avis  qu'il  falloir 
tenter  de  rendr^e  le  Duc  d'Hannovre  Catho- 
lique, en  l'empêchant  d'entrer  dans  la  Grande- 
Bretagne  ,  &  le  Prétendant  Calvinifte  ,  en  l'y 
faifant  aborder.  Les  amis  de  ce  dernier  en 
firent  courir  les  bruits  fans  l'efpérer. 

M     A     I. 

La  populace  en  fut  fî  perfuadée  ,  que  le 
jour  de  Saint  George  elle  ne  brûla  que  le  Pape 
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&  le  Diable.  L'année  précédente ,  elle  avoic 
mis  le  Chevalier  en  tiers.  M.  de  Torci  penfa , 
comme  Bolingbrocke  ,  qu'il  falloit  prévenir 
l'arrivée  du  Duc  d'Hannovre,  &  que  c'étoit 
une  méprite  de  fe  tenir  fur  la  dérenlive  avec 
fon  ennemi  ,  lorfqu'on  avoir  les  moyens  de 
l'attaquer  &  de  l'accabler  :  mais  le  Comte 
d'Ox!ort ,  toujours  Partifan  des  Whigts  ,  en 
paroifTant  être  l'ami  des  Thorris  ,  informoit 
la  Cour  d'Allemagne  de  toutes  les  menées  dif- 
férentes, &  ne  celToit  de  faire  à  Bolingbrocke 
des  careOes  &  des  perfidies.  11  détourna  la 
Eeine  de  le  décorer  du  titre  de  Comte  &  de 
•l'Ordre  de  la  Jarretière.  Bolingbrocke  en  fut 
informée  ,  cria  à  l'injultice ,  demanda  fi  Milord 
Straford  avoir  eu  plus  de  part  que  lui  à  la  paix , 
&  fi ,  partageant  avec  le  Comte  d'Oxfort  le 
travail  ce  les  dangers  ,  il  n'avoit  pas  mérité 
les  mêmes  honneurs  que  les  autres.  Ces  quef- 
tions  embarrafferent  la  Reine  :  c'ed  manquer 
à  fon  Souverain  que  de  l'embarraiTer.  Le  crédit 
de  Bolingbrocke  comn^ença  à  diminuer  ,  &  ne 
tarda  pas  à  s'anéantir.  Il  y  a  bien  loin  du  pre- 
mier échelon  au  dernier  ,  pour  m.onter  à  la 
faveur;  ils  ne  fe  touchent  que  lorfqu'on  en 
defcend.  Bolingbrocke  en  étoit  convaincu.  Il 
parla  de  fe  retirer  après  la  féance  du  Parlement. 
Le  mot  de  retraite  ,  dans  la  bouche  d'un  Mi- 
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niftre ,  efl:  une  parole  contre  nature  ,  qui  prér 
fage  fa  décadence.  Cependant  il  ne  perdit  pas 
la  tête  ;  il  manoeuvra  en  habile  homme ,  s'étaya 
de  Louis  XIV ,  &  fe  nt  mander  ,  par  ce  Mo- 
narque 5  qu'il  étcit  de  l'intérêt  de  la  Reine 
d'empêcher  le  Duc  de  Cambridge  de  paiTer  ea 
Angleterre.  Cet  expédient  ralentit  les  opéra- 
tions cachées  du  Com.te  d'Oxfort.  Les  deux 
MinJdres  rivaux  aiiurereot  l'Abbé  Gauthier 
que  le  Prince  d'Hannovre  ne  viendroit  pas  ; 
&  l'Abbé ,  auiïi  crédule  que  s'il  eut  été  un 
honmie  vrai ,  fut  la  dupe  de  ces  propos.  Mi- 
lord  d'Oxfort  dreffa  de  nouvelles  batteries  , 
eut  le  fecret  d'impofer  filence  à  M.  de  Mars- 
îian  ,  qui  vantoit  fans  ceife  à  la  Reine  Milord 
Boiingbrocke  :  ce  dernier  ceifa  quelque  temps 
de  paroître  à  la  Cour ,  fous  prétexte  de  ma- 
ladie. Tout  Minidre  qui  fe  dit  malade  ,  efl 
un  Général  bleffé  que  l'on  emporte  hors  du 
combat.  Son  abfence  rendit  fon  émule  plus 
entreprenant  ;  il  difpofa  des  Charges  ,  plaça 
des  créatures  ,  entretint  les  mêmes  corref- 
pondances  avec  les  Whigts.  Ceux-ci  tâchèrent 
de  mettre  à  profit  la  diminution  du  crédit  de 
;  Milord  Bohngbrocke  ,  effayerent  de  Fattirer 
dans  leur  parti,  &  lui  firent  des  propofitions, 
qu'il  refufa,  fous  pi étexte  qu'il  vouloit  vivre 
en  Philofophe.  Alais,  tout  philofophiquement. 
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il  fe  lia  plus  que  jamais  avec  le  Duc  d'Or-, 
mond  &:  le  Duc  d'Argille  ,  pour  parvenir  à 
perdre  le  Comte  d'Oxtort  Se  fe  relever  fur 
fes  ruines.  En  effet ,  on  rendit  la  Eeine  pref- 
que  fùre  de  fcs  liaifons  fecretes  avec  le  Duc 
d'hiannovre  ;  elle  s'Qn  alarma.  La  faveur  du 
Grand  Tréforier  diminua  ,  &;  le  Philofophe 
BolingbiocLe  reprit  le  métier  de  Courtifan.  11 
penfa  qu'il  falioit  apporter  une  diverfion  aux 
troubles  intérieurs  du  Koyaume  ,  en  occupant 
la  Fleine  di:s  troubles  du  dehors.  Il  la  déter- 
mina à  laiie  une  dépêche  au  Roi,  pour  lui 
marquer  que  TEmpereur  faifoit  des  prépa- 
ratifs pour  porter  la  guerre  en  Itahe  ,  ôc  que 
fa  demande  au  Pape  ,  de  Tinveliiture  de  la 
Sicile  ,  étoient  des  preuves  bien  évidentes 
qu'il  vouloit  renverfer  le  fyrtème  étabh  par  le 
Traité  d'Utrecht  ;  que  le  Peniionnaire  Hein- 
fius  &  Verîdeihufien  difoieiit  hautement  ,  que 
les  Etats  Généraux  ne  reconnoîtroient  jamais 
le  Boi  de  Sicile  ,  Se  que  Sa  Majeflé  Très- 
Chrétienne  devoit  fentir  la  néceiTité  de  donner 
de  bons  ordres  à  (es  Plénipotentiaires  à  Bade, 
afin  qu'ils  fuOent  attentils  à  veiller  aux  inté- 
rêts communs ,  fur-tout  pour  la  confervation 
du  repos  général,  &pour  prévenir  les  delfeins 
déjà  formés  pour  le  trouble. 
Tandis  que  Miloxd  Bolingbrocke  cherchoit 

ainfi 
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ainfî  à  fe  rendre  nécefTaire  auprès  de  la  Reine  j 
en  ne  l'occupant  que  des   affaires  générales  , 
le  Comte  d'Oxfort  découvrit  qu'il  faifoit  , 
tant  en  Irlande  qu'en  Angleterre  ,  des  levéesT& 
des  recrues  pour  favorifer  le  Prétendant  ;  il 
en  fit  retomber  le  foupçon  fur  Bolingbrocke  , 
anima  fecretement  les   Whigts  ,    déconcerta 
les  Thorris ,  intimida  la  Reine  mêm^e  ,  Se  la 
força  de   promettre  cent  mille  livres  fterling 
à  quiconque  faifiroit  le  Prétendant  dans  un 
des   trois    Royaumes  ,  &  le   mettroit   entre 
les  mains  d'un  Juge  de  Paix.  Bolingbrocke  fut 
contraint  de  foufcrire  à  cette  proclamation  , 
de  peur  de  fe  perdre  par  une  autre  conduite. 
Le  Comte  d'Oxfort  profita  du  moment  ,  &, 
pour  achever  de  rendre  fon  ennemi  fufped  , 
il  engagea   les  Whigts   à  faire   contre  iui  de 
nouveaux  mouvemens  au  fujet  du  Traité   de 
Commerce  conclu  avec  TEfpagne.  Ils  l'accu- 
ferent  d'avoir  changé,  de  fon   chef,  les  ar- 
ticles 3,5'  &  8  de  celui  qui  avoir  été  arrêté 
à  Utrecht  ,   au   défavantage  de  la  Nation  , 
ôc  Milord  Bohngbrocke  ,  aidé  des  infinuations 
adroites  de    M.  de  Marshan  ,  répandit  des 
nuages  dans  l'efprit  de  la  Reine  au  fujet  de  la 
conduite   du    Grand   Tréforier  :  fes  intelli- 
gences avec  la  Cour  d'Hannovre  furent  mifes 
à  découvert  ;  elle  en  fut  ulcérée  ,  Se  cepen- 
Tome   IF,  T 
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dant ,  pour  garder  des  ménagemens  avec  la 
Nation ,  elle  fit  mander  à  l'Eledeur ,  par  Milord 
Harley,  qu'il pouvoit  être  fur  de  Îqs  intentions 
filières  en  faveur  de  la  Maifon  Proteflante  , 
êc  qu'il  ne    devoit    pas  ajouter  foi   aux  rap- 
ports de  quelques  fadieux  de  fon  Royaume. 
L'Eledeur  crut  paroître    détâché  de    toutes 
vues  d'intérêt ,  en  demandant  feulement  à  Sa 
Majeflé  Catholique  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  éloigner  le  Prétendant  de  fçs  frontières  , 
de  trouver  bon  que  le  Prince  fon  fils  pailât 
en  Angleterre  ,  uniquement  pour  apprendre 
la  Langue  du    pays    &    pour  fe  former   aux 
manières  de  la  Nation.  Ce  fut  fans  doute  pour 
payer  fes  Maîtres,  qu'il  exigea  qu'on  lui  donnât 
un  apanage.  L'Eledeur  confeilloit  enfuite  à  la 
Reine  d'éloi.2:ner  d'elle  Milord  Harcourt  ôc  Mi- 
lord  Bolingbrocke,  trop  connus  pour  être  les 
Partifans  du  Chevalier ,  ôc  que  ce  n'étoit  que 
par  amitié  qu'il  lui  donnoit  un  tel  avis.  Ma- 
dame Maïshan  dit  à  la  Reine  ,  que  cette  cor- 
dialité étoit  de  la  nature  de  celle  qui  règne 
ordinairement  entre  Princes  qui  ne  fe  font  ja- 
mais vus ,  &  dont  l'un  prétend  à  la  fucceffion 
de  l'autre. 

J    IT     I     A'. 

Telles  étoient  les  manœuvres  qu'imagine- 
sent  les  Whigts  ;  mais  leur  parti  fut  bieii 
conflerné  par  la  mort  de  l'Eledrice. 
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L'Eledeur  perdit  la  tête  ,  parce  que  c'étoit 
i'Electrice  qui  lui  en  fervoit.  Comme  il  n'avoit 
point  de  vues ,  il  n'entroit  point  dans  celles 
des  autres  ,  faute  de  les  appercevoir.  Son  in- 
capacité étoit  pouHée  au  point ,  qu'il  ne  fentoit 
pas  qu'il  avoit  befoin  de  confeil.  Il  ne  lavoir 
ni  prendre  un  parti ,  ni  faifir  aucun  de  ceux 
qu'on  lui  propofoit.  Toujours  indécis  ,  par 
défiance  ,  il  relloit  dans  l'inaction  ,  par  le 
contrepoids  perpétuel  des  rélolutions  con- 
traires ;  &  ion  elprit  ,  lacs  aucunes  lumières , 
étoit  comme  une  place  fans  défenie  ,  dont  on 
s'empare  tour  à  tour  ,  &  qui  ne  refte  conftam- 
ment  à  perfonne. 

Tout  autre  que  le  Chevalier  de  Saint- 
George  eût  profité  d'un  adverfaire  auili  peu 
dangereux  ;  mais  c'étoit  deux  nullités  en  con- 
currence. Deux  partis  font  bien  embarraflés 
lorfqu'ils  n'ont  pour  Chef ,  chacun  de  leur 
côté  ,  qu'une  repréfentation ,  6z  qu'ils  font 
obligés  de  fournir  les  forces ,  les  expédiens  , 
l'ame,  Se  l'exécution.  En  vain  le  Grand  Tré- 
forier  &  Milord  Bolingbrocke  repréfentoient  à 
l'Abbé  Gauthier ,  qu'il  étoit  néceffaire  que  le 
Prétendant  fortît  de  la  Lorraine  &  fe  re- 
tirât dans  quelque  Cour  d'Allemagne  ;  qu'il 
devoit  fe  conformer  à  la  Religion  établie  par 
les  Loix  p   à  l'exemple  du  Roi  Charles    fon 
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oncle  ,  qui  n'avoit  pris  un  bon  parti  que  daftS 
cette  feule  occafion  ,  &  qui  avoit  paffé  fon 
règne  à  dire  de  bons  mots ,  &  à  faire  des  fot- 
tifes.  Le  Prétendant  ne  voulut  lui  relTembler 
qu'à  moitié.  Il  ne  fentit  point  que  pour  ren- 
verfer  les  libertés  ôc  les  privilèges  d'une  Na- 
tion ,  il  faut  commencer  par  jurer  qu'on  les 
refpedera.  La  fille  du  Landgrave  de  HeiTe- 
Caifel ,  qui,  en  l'époufant,  Tauroit  mené  au 
Trône  ,  lui  parut  un  m.auvais  parti  ,  parce 
qu'elle  étoit  Proteftante.  Cependant  ,  malgré 
fon  ardeur  pour  les  couronnes  du  Ciel ,  il 
ne  pouvoit  fe  détacher  des  couronnes  de  la 
terre.  Il  défiroit  régner  pour  convertir  fes 
Peuples  ;  mais  l'éloquence  lui  manquoit.  Il 
ne  demandoit  pas  mieux  que  d'être  Roi  :  fa 
vocation  le  portoit  à  devenir  Apôtre  ;  mais 
il  n'avoit  aucun  des  talens  nécelfaires  pour  être 
l'un  des  deux  ;  &  l'on  en  fut  fi  convaincu  , 
qu'on  ne  put  prendre  aucunes  mefures  avec 
les  principaux  des  deux  Chambres  ,  pour  le 
faire  déclarer  habile  à  fuccéder  à  la  Reine  fa 
fœur ,  &  faire  annuler  &  cafiTer  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  en  faveur  des  Princes  de  la 
Maiibn  d'Hannovre.  Le  Réfident  de  l'Eledeur, 
adroit  à  faifir  les  circonftances  favorables  , 
tira  parti  de  celle-ci ,  pour  être  plus  affidu  à  la 
Cour  ■;   les  conféx^ences  devinrent  plus  fré- 
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ouentes.  Le  Comte  cl'Oxfort ,  partifan  appa- 
rent du  Chevalier  de  Saint-George  ,  &  fon 
ennemi  fecret,  fe  concerta  avec  le  Béfident. 
Sa  méfintelligence  avec  liolingbroke  ,  qui  le 
foupçonnoit ,  n'eut  plus  de  bornes  ,  ôc  l'on 
ne  douta  pas  que  le  dernier  ne  fût  diigracié 
dans  peu  de  jours.  On  auroit  dà  cependant 
s'attendre  que  Tafcendant  de  Marslian  pré- 
vaudroit.  Il  y  eut ,  en  effet ,  de  grandes  dif- 
cuffions  au  fujet  du  fubfide  accordé  à  la 
Reine  pour  la  préfente  année.  On  ne  put 
trouver  de  fonds  pour  les  derniers  quatorze 
mille  livres  flerling.  On  prétendit  que  c'étoit 
par  la  faute  du  Grand  Iréforier  ;  <Sc  la  Chambre 
Bafle ,  malgré  Toppolition  des  Whigts ,  nom- 
ma àts  Commiiïaires  du  parti  de  la  Cour,  pour 
examiner  &;  régler  les  comptes  publics. 

Juillet. 

Les  EmiiTaires  du  Comte  d'Oxfort  ,  pour 
faire  diverfion  à  la  haine  ,  firent  courir  le  bruit 
que  le  Chevalier  de  Saint-George  étoit  parti 
de  Lorraine  ,  qu'il  alloit  paffer  en  Angleterre-, 
&  que  Sa  Majeilé  Très-Chrétienne  lournif- 
foit  des  vaifîeaux ,  des  troupes  ,  des  armes  Se 
des  Officiers  ,  &  que  tout  ce  pian  étoit  ima- 
giné &;  conduit  par  Milord  Boiingbrocke.  ht^ 
lettres  du  Duc  de  Marlborough  confirmoient 

Tiij 


2^4  FRAGMENS 
la  nouvelle.  Quoiqu'éloigné  de  Londres,  îl 
ne  laifToit  pas  que  d'y  intriguer  toujours  ,  ôc 
fon  abfence  ,  en  le  faifant  défirer,  rendoit 
plus  forte  l'impulfion  qu'il  donnoit  aux  ef- 
piits  des  Faûieux.  Le  Comte  d'Oxfort  déclama 
contre  les  recrues  faites  dans  l'Irlande  ,  dont 
l'objet ,  difoit-il ,  étoit  de  favorifer  le  pafiage 
du  Chevalier;  &  Milord  Bolingbrocke  propofa, 
dans  la  Chambre  Haute ,  la  défenfe  de  toutes 
levées  dans  la  Grande-Bretagne,  dans  le  deffein 
d'empêcher  celles  que  les  Whigts  méditoient 
de  faire  pour  Hannovre.  Ainfi  FAngleterre 
reftoit  fans  défenfe  ,  &  les  Chefs  des  partis 
oppofés  facrifioient  la  fureté  générale ,  au  plai- 
fir  de  fe  nuire.  La  Reine  même  fut  obligée  de 
feindre  ;  elle  fentit  qu'un  Roi  d'Angleterre 
trouve  dans  fon  Royaume  deux  Peuples  difïe- 
rens  ,  &  qu'en  régnant  fur  l'un  ,  il  eft  fou- 
vent  forcé  de  fe  plier  aux  volontés  de  l'autre. 
Tout  Anglois  rampe  ou  confpire. 

La  Reine  enfin  ,  par  politique  ,  par  amour 
pour  fon  frère  ,  fut  contrainte  de  mettre  fa 
tête  à  pri:'.  Miiord  Harcourt  ,  Chanceher  , 
Milord  Bolingbrocke,  &  Trevet  ,  tous  trois 
grands  partifans  du  Chevaher  ,  lui  fuggererent 
ce  confeil.  Qu'il  efl:  humiliant  pour  une  tête 
couronnée  ,  de  prendre  des  détours  pour  im- 
pofer  la  loi ,  ôc  de  n'y  parvenir  qu'en  paroif- 
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fant  la  recevoir  !  Le  parti  oppofé  vit,  dans  cette 
démarche  ,  plus  de  crainte  que  de  fincérité  , 
devint  altier  ,  alla  tête  levée,  &  déclama  hau- 
tement. M.  Boîmar  ,  Envoyé  d'Hannovre  , 
îie  regarda  la  Reine  que  comme  un  perfon- 
nage  fubalterne  ,  fe  lia  avec  fes  ennemis  ,  & 
fur-tout  avec  les  Minières  de  Hollande  ,  du 
Roi  de  Fruffe,  Se  du  Czar  ;  &  le  Comte  d'Har- 
ley,  frère  du  Ducd'Argille,  encore  plus  animé 
que  lui  contre  toute  la  Maifon  Royale  ,  partit 
pour  l'Ecoffe.  Cela  prouve  combien  la  foibleiTe 
eft  dangereufe  dans  un  Monarque.  Un  Tyran 
efl:  plus  en  fureté  qu'un  Roi  qui  manque  de 
fermeté;  les  hommes ,  en  général ,  ne  font  fou- 
rnis que  lorfqu'ils  font  fubjugués  :  nés  libres  , 
ils  fe  foulevent  contre  toute  domination ,  & 
tombent  dans  l'anarchie  dès  qu'ils  ne  font  pas 
dominés;  ils  ne  favent  pas  fe  gouverner  ,  & 
ne  veulent  pas  qu'on  les  gouverne.  Us  vou- 
droient  qu'un  Roi  ne  fût  qu'un  homme  d'af- 
faires ,  obligé  de  rendre  compte  ,  &  ne  prît 
des  Minières  que  de  leur  choix.  La  Reine 
étoit  réduite  dans  cette  extrémité ,  &  Ton  ne 
douta  pas  qu'elle  ne  fût  pouffée  au  point  de 
donner  à  des  Whigts  les  places  du  Miniiiere. 
Les  deux  partis  inondèrent  ie  Public  d'écrits 
injurieux.  La  liberté  de  penfer ,  de  parler  Se 
de  compofer ,  eft  un  obrtacle  à  la  finrfte  de  Tef- 
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prit.  La  paiïion  gâte  tout ,  l'impunité  détrmf 
le  génie ,  Se  le  fel  de  la  plaifanterie  ne  fe  trouve 
jamais  avec  la  licence  ;  une  invedive  paroît 
du  nerf  aux  yeux  Anglois.  En  France  ,  une 
fatire  n'eft  piquante  que  lorfqu  elle  n'eft  pas 
révoltante  ;  il  faut  de  la  délicateile  &  du  goût 
pour  s'y  diifinguer.  En  Angleterre ,  on  honore 
Fanimofité  du  titre  de  talent  ;  en  France  ,  on 
fait  donner  unridicule  :  en  Angleterre,  on  ne 
fait  qu'aifommer ,  3c  l'Imprimerie  eft  la  pre^ 
miere  artillerie  de  Londres. 

Dans  un  millier  de  Brochures  fcandaleufes  , 
on  en  diflingua  deux  qui  ne  méritoient  pas  de 
l'être.  L'une  avoit  pour  titre  :  Le  grand  myf- 
tare  découvert  ,  tendant  à  aff^oiblir  la  fuccejjion 
d'Hannovre  par  la  divijion  des  Protejîans  ,  & 
à  extirper  la  Religion  Protejîante  ,  par  le  renver- 
fement  de  la  fucceffion  d'Hannovre. 

L'autre  étoit  intitulée  :  L'Héritier  indubi-' 
table  ,  &  il  doit  régner  ,  prouvé  par  ces  paroles 
de  Samuel  :  Et  je  connois  à  préfent  que  tu  ré- 
gneras certainement  ^  &  que  le  Roj/aume  d'Ifracl 
fera  établi  dans  fa  mai/on  :  dédiée  au  Préten- 
dant. Cette  Prophétie  marquoit  la  connoif-* 
fance  de  l'Ecriture  Sainte  ;  mais  quarante 
vaiueaux  auroient  mieux  fervi  ce  Prince. 

La  fermentation  intérieure  n'empêcha  pas 
^\i'on  ne  travaillât  à  calraçr  celle  du  dehors. 
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Il  y  eut  un  projet  de  Traité  de  Ligue  entre 
les  Rois  de  France  ,  d'Efpagne ,  la  Reine  de 
la  Grande-Bretagne  &  le  Roi  de  Sicile  ,  pou^ 
la  défenfe  des  Etats  poiTédés  par  ce  dernier, 
6c  pour  la  tranquilité  de  lltalie  ;  il  contenoit 
onze  articles,  que  je  ne  rapporterai  pas,  parce 
quils  font  imprimés  ,  &  que,  dans  un  Manus- 
crit 5  je  ne  veux  point  me  donner  l'air  d'être 
aulTi  pefant  que  fi  je  compofois  un  corps  di- 
plomatique. L'Angleterre  ,  au  grand  étonne- 
luent  de  la  Cour  de  Verfailles  ,  étoit  tran- 
quille fur  un  autre  événement  ;  c'étoit  le  fé- 
jour  du  Cardinal  </e/  Judïce  en  France.  Mon- 
lieur  de  Torcy  s'en  expliquoit  clairement  dans 
une  lettre  du  22  Juillet,  datée  de  Marly , 
à  M.  d'iberville.  Ce  faint  Minière  ,  revêtu  de 
la  pourpre ,  allioit  la  finelTe  ,  la  prudence ,  &  la 
fagacité.  Il  paroiffoit  ouvert ,  fimple  ,  conci- 
liant ,  &  laiffoit  aux  Preftolets  le  petit  moyen 
de  n'être  que  patelins.  Il  jouoit  la  franchife 
aflez  pour  tromper  celle  des  autres ,  &  pour 
en  profiter  ;  il  ne  fe  mettoit  en  avant  que 
pour  mettre  à  portée  ceux  à  qui  il  avoit  affaire, 
d'être  confians  &  de  fe  développer.  Attentif 
à  ne  donner  aucune  prife  fur  lui,  il  faifilfoit  les 
conjonctures  qui  pouvoient  le  mener  à  fes  fins; 
il  ctudîoit,  démèloit  &  devinoit  les  caractères 
diiTérens.  L'efprit  humain  elt  le  Livre  où  com- 
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munément  un  Cardinal  fait  le  mieux  lire.  Le 
Miniftere  de  France  &  le  Roi  lui-nême  ne 
laiflbient  pas  que  d'en  être  embarrafles.  On 
n'aiiroit  pas  mieux  demandé  que  d'avoir  un 
prétexte  honnête  de  renvoyer  en  Efpagne 
cette-  pieufe  Eminence  ;  &  Louis  XIV  penfa 
que  l'Angleterre  pouvoit  le  lui  fournir.  En 
eifet ,  les  raifonnemens  faits  fur  les  motifs  fe- 
crets  de  fon  voyage ,  pouvoient  caufer  quel- 
que ombrage  à  Londres.  On  devoit  craindre 
qu'il  ne  fût  queftion  de  toucher  aux  renon- 
ciations ;  &  M.  de  Torcy,  par  le  confeil  du 
Roi ,  excitoit  la  vigilance  de  Milord  Boling- 
brocke  fur  les  négociations  dont  ce  Cardinal 
pouvoit  être  chargé  auprès  de  Sa  Majefté,  afin 
que  la  Pleine  lui  fît  écrire  qu'elle  feroit  in- 
quiète du  long  féjour  qu'un  homme  aufîî 
principal  faifoit  en  France  ,  fi  elle  n'étoit  pas 
bien  perfuadée  que  le  Roi  ne  prendroit  jamais 
de  parti  contraire  à  la  difpofition  des  derniers 
Traités. 

La  Reine  entra  dans  les  vues  de  la  Cour  de 
France  ;  m.ais  ce  ne  devoit  pas  être  pour  long- 
temps :  elle  eut  une  indifpofition  qui  parut 
légère  ,  on  l'attribua  à  la  trop  grande  quan- 
tité de  cerifes  qu'elle  avoit  mangées  ;  mais  la 
véritable  caufe  étoit  l'agitation  que  lui  don- 
nèrent la  crainte  dû  retour  de  Milord  Boling- 
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brocke  ,  les  menées  &  les  difcours  des  Whigts , 
&  fur-tout  la  néceflité  de  faire  des  change- 
mens  dans  fon  Miniftere.  Les  inquiétudes  d'ef- 
prit  font  grand  tort  aux  digeftions  ;  il  efl  bien 
difficile  d'être  Roi  d'Angleterre ,  ôc  d'avoir  un 
bon  eftomac. 

A  o   u  s  T. 

Le  Comte  de  Guilembourg  ,  Envoyé  de 
Suéde ,  n'étoit  pas  plus  tranquille  que  la  Reine. 
Son  pays  étoit  menacé  d'une  invafion  pro- 
chaine. Il  fe  tint  un  Confeil  fecret ,  où  le 
Comte  affilia  ;  on  lui  repréfenta  que  Sa  Ma- 
jefté  Britannique  ne  pouvoit  pas  fe  difpenfer 
d'envoyer  une  efcadre  de  quatre  vaiffeaux 
dans  la  mer  Baltique  ,  pour  aifurer  la  navi- 
gation de  {qs  fujets.  On  voulut  lui  perfuader 
d'écrire  à  Stockholm  ,  pour  arrêter  l'envoi  de 
cette  efcadre.  Le  Comte  de  Guilembourg 
avoit  de  la  fierté  dans  l'ame  ,  le  caradere 
franc  ,  le  génie  pénétrant  fans  être  défiant , 
&  le  talent  défirable  Se  rare  de  faifir  prompte- 
ment  les  idées  des  autres  ,  Se  de  rendre  facile- 
ment les  fiennes.  Surpris  ,  fans  être  décon- 
certé ,  de  la  propofition  du  Confeil ,  il  y  fit 
fur  le  champ  cette  réponfe  noble  &  mâle. 

35  Je  connois  aifez  les  Souverains,  pour  ne 
9'  pas  traiter  avec  eux  comme  avec  des  hom.- 
w  mes  ;  le  motif  du  bien  de  leurs  fujets  devoir 
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»  être  fpécieux  quand  on  rimagina  ;  mais  l'é- 
*>  véneiTieiit  a  fi  fouvent  prouvé  que  ce  n'é- 
a>  toit  qu'un  prétexte ,  qu'on  ne  doit  plus  le 
»  legarder  'c^ue  comme  un  lieu  commun.  Si 
3»  l'on  veut  me  tromper ,  il  faut  en  inventer 
3'  un  plus  neuf  :  on  trouvera  peut-être  que  je 
=■>  manque  de  refped  à  la  Reine ,  mais  je  de- 
V  viens  fon  égal  en  repréfentant  mon  Maître. 
3>  C'eft  fans  doute  la  guerre  que  l'on  veut 
»  éternifer.  On  fe  flatte  que  les  Suédois  ,  af- 
3>  foiblis  par  fa  durée ,  doivent  recevoir  la  loi  ; 
jj  miais  on  leur  a  donné  des  forces  en  fe  li- 
3>  guant  contre  eux  ,  &  la  néceflTité  de  prendre 
M  fans  diflindibn  tous  les  bâtim.ens  qui  fai- 
9»  foient  commerce  avec  leurs  ennemis ,  leur 
35  a  donné  le  moyen  de  continuer  la  guerre. 
3ï  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  nous  avons 
3>  à  nous  plaindre  de  vous  ;  j'ofe  vous  rappe- 
3>  ier  le  traitement  que  nous  reçùmies  du  temps 
M  du  Roi  Guillaume.  14  fit  coniifquer  jufqu'àcin- 
3'  quante  vaiiTeaux  Suédois,  pris  en  levenant  de 
3'  Bordeaux.  Reine,  puifque  votre  amitié,  puif- 
3>  que  vos  fermens  de  garantie  font  fans  effet 
3>  pour  la  Suéde ,  nous  n'avons  aucuns  ména- 
3»  gemens  à  garder  avec  les  Anglois  ,  ôc  leur 
3'  inimitié  ne  peut  rien  ajouter  au  malheur 
33  d'une  ruine  totale.  Voilà  des  Traités  de 
3»  garantie  <^  d'alliance  entre  les  deux  Cou- 
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0»  fonnes ,  je  les  mets  fous  vos  yeux ,  ofez  les 
3>  lire  ,  je  les  pofe  fur  cette  table  ,  &z ,  puif* 
»  qu'on  n'y  a  point  d'égards ,  je  vous  les  laiffe 
3»  pour  votre  honte  -•'. 

Un  difcouis  auili  hardi  fit  imprefîlon  fur  le 
Confeil  ;  cependant  on  ne  conclut  rien  ,  & 
l'on  convint  feulement  que  le  Comte  de  Gui- 
lenibourg  étoit  fort  éloquent. 

Tous  ces  objets  étrangers  ctoient  foibles 
en  comparaifon  d^s  cabales  des  Miniflres. 
Milord  Bolingbroeke  jugea  qu'il  devoit  s  aiTo- 
cîer  le  Duc  de  Shrewll^ury ,  à  qui  la  confiance 
de  la  Reine  tenoit  lieu  de  mérite.  Il  s'amlïoit 
abfolument  de  déplacer  le  Comte  d'Oxfort  ; 
mais  Bolingbrocke ,  ne  fe  fentant  pas  affez  fort 
pour  tenir  feul  le  timon  du  Gouvernement^ 
propofa  de  mettre  la  Tréforerie  en  commif* 
iîon  ;  &  le  Duc  ,  prévoyant  que  le  Tréiorier, 
hors  de  place  ,  pourroit  troubler  les  affaires 
&:  fe  joindre  ouvertement  avec  les  Whigts , 
crut  à  propos  de  lui  en  ôter  les  moyens ,  ea 
faifant  rappeler  le  Duc  de  Mailborougii  :  Mi- 
lord Bolingbrocke  lui  écrivit  de  revenir  à  la 
Cour,  &  l'affuroit  qu'il  y  feroit  vu  de  bon  œil. 

On  prétendit  que  la  Reine  ,  bonne  même 
en  faifant  le  mal,  voulut  que  la  difgrace  du 
Comte  d'Oxfort  eût  l'air  d  "une 'récompeniè  , 
&  réfolut  de  lui  donner  une  '^enfion  de  cinq 
mille  liv.  fterling,  avec  le  titre  de  Duc.  Quoi 
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qu'il  en  foit ,  ce  Miniftre  élevé  fi  haut  (\it 
deftitué  ,  tomba ,  &  fervit  de  leçon  à  fes  pa- 
reils ,  pour  leur  apprendre  que  la  faveur  efl; 
un  éclair  ,  &  qu'il  n'y  a  que  la  vertu  qui  relie 
inébranlable.  Milord  Bolingbrocke  eut  ordre 
de  la  Reine  d'inftruire  tous  les  Miniftres  étran- 
gers ,  que ,  pour  le  bien  de  fes  affaires ,  elle 
avoit  jugé  à  propos  d'ôter  au  Comte  d'Oxfort 
la  Charpe  de  Grand  Tréforier.  Ce  favori  dif- 
gracié  éproviva  le  fort  du  figuier  ,  &  fut  cer- 
tain que  les  Courtifans  font  des  oifeaux  de 
paffage ,  &  ne  s'arrêtent  plus  fur  un  arbre  qu'a 
frappé  le  tonnerre.  Les  Thorris  fe  déchaînèrent 
contre  lui ,  fe  répandirent  en  propos  trop  paf- 
fionnés  pour  être  fondés ,  Se  lui  fuppoferent , 
comme  à  tous  les  malheureux ,  des  prévari- 
cations auxquelles  il  n'a  voit  pas  fongé. 

Le  Comte  fut  affez  mal- adroit  pour  paroître 
piqué,  fit  une  fcène  très-vive  à  Bolingbrocke, 
qui  ne  fentoit  ni  le  Philofophe ,  ni  l'homme 
bien  élevé.  Cette  colère  déplacée  étoit  une 
galanterie  qu'il  faifoit  à  fon  ennemi ,  pour  le 
faire  jouir  de  fa  difgrace. 

Il  fe  conduifit  mieux  avec  la  Reine  ,  &  fut 
aiTez  maître  de  lui  pour  fe  rendie  intéreffant. 
Il  affura  Sa  Majeflé  ,  en  lui  rendant  la  baguette 
blanche ,  qu'il  feroit  toute  fa  vie  fon  fujet  le 
plus  foum-is ,  le  plus  attaché  ,  &  le  plus  fidèle. 
Il  ofa  lui  donner  un  dernier  avis ,  c'étoit  de 
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fe  défier  du  Duc  de  Marlborough  ;  f  affqra 
que  cet  homme  dangereux  n'afFedoit?  un& 
fanté  fi  mauvaise  que  pour  obtenir  ion  rappei  j 
qu'il  ëtoit  très-capable  de  faire  le  moit,  pour 
fe  réveiller  dans  l'occafion  plus  vivant  que 
jamais ,  &  que  Ton  unique  deiTein ,  en  repaf- 
fant  en  Angleterre  ,  étoit  de  tromper  la  Reine 
&  de  mettre  le  Royaume  en  combuftion.  La 
Princefie  fut  attendrie  ,  parut  émue  ;  le  Comte 
s'en  apperçut ,  fe  crut  vengé ,  &  s'en  alla. 

On  doit  juger  que  la  defiitution  de  ce  Zvîî- 
niftre  fit  une  forte  imprefiion  fur  la  Reine.  En 
effet ,  le  10  au  foir,  un  mouvement  de  goutte 
fe  porta  à  la  tête  ,  &  vers  les  dix  heures  elle 
eut  une  attaque  d'apoplexie,  que  les  Médecins 
traitèrent  de  convulfion.  La  connoiffance  lui 
revint  ;  tout  auffi-tôt  elle  donna  la  baguette 
de  Grand  Tréforier  au  Duc  de  Shre-v'/fbury  : 
c'étoit  lui  faire  préfent  d'un  titre  de  dilgrace 
auprès  du  Succefleur. 

Les  JacobJtes  furent  concernés;  les  Whi^-ts 
triomphans  s'affembîerent  chez  le  Duc  de 
Sommerfet ,  &  fur  tous  les  viïa'>;es  on  démê- 
loit  fans  peine  de  quel  parti  ils  étoient.  On 
aflembla  les  Milices  de  la  Ville  ,  on  entendit 
àes  tambours  de  toutes  parts.  La  rumeur  étoit 
fi  grande ,  qu  elle  parvint  aux  oreiHes  de.  la 
Reine ,  &  la  tira  de  fon  aiToupifTement.  «  Le 
»  bruit  que  j'entends  ,  dit-elle  d'une  voix  foi- 
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9»  ble  avec  un  efprit  libre ,  m'annonce  que  Je 
»  touche  à  ma  dernière  heure  ;  on  fonge  moins 
»  à  moi  qu'à  celui  qui  doit  me  fuccéder.  Tous 
!»  les  mouvemens  qui  fe  pailent  à  préfent  ref- 
»'  femblent  à  des  précautions  plutôt  qu'à  des 
3'  regrets  ;  la  mort  d'une  tête  couronnée  eli 
»>  toujours  un  grand  événement^  &  rarement 
»>  un  grand  malheur  :  que  l'on  me  dife  les 
»»  prières  «.  Elle  expira  le  1 2  d'Août ,  à  fept 
heures  &  demie  du  matin ,  âgée  de  cinquante 
ans  ,  cinq  mois  &  vingt-fix  jours.  11  étoit  alors 
prefque  aufli  étonnant  de  voir  en  Angleterre 
mourir  un  Roi  fur  le  Trône  ,  qu'il  le  feroit  à 
préfent  en  France  de  voir  mourir  un  Miniftre 
en  place  (*). 

L'Eledeur  d'Hannovre  fut  proclamé  tran- 
quillement. Tous  les  Lords  qui  étoient  en 
ville  fuivirent  les  Héros  chacun  dans  leur  ca- 
roife  ,  &  d'abord  en  fortant  du  Confeil  on  alla 
au  Parlem.ent  ,  pour  fuivre  l'ufage  &  prêter 
le  ferment.  Les  Régens  dépêchèrent  le  Comte 
de  Dorfet  à  Hannovre ,  pour  féhciter  le  Roi. 
On  prit  toutes  les  mefures  néceffaires  pour 
affurer  fon  paifage  ;  Se  les  Jacobites  décidèrent 
entre  eux  qu'il  falloir  s'en  rapporter  à  la  Pro- 

(*)  Ces  Fragmens  Hiftoricj^ues  ont  été  compofés  vers  la 
fin  du  dernier  Règne. 

vidence 
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vJdence  fur  la  delHnée  du  Prétendant.  On  au- 
roit  pu  certifier  dès-îors  que  les  \^rhigts  au- 
roient  ouvert  le  chemin  de  Londres  à  l'Elec- 
teur ,  &  que  la  Providence  n'aurbit  ménagé 
au  Prétendant  que  le  chemin  de  Rome. 

Milord  Duc  de  Marlborcugh  arriva  le  i  )  , 
Se  fon  arrivée  reflenibla  à  un  triomiphe  ;  fon 
caroffe  étoit  précédé  d'une  Compagnie  de 
Milice  ,  tambour  battant ,  Se  fuivi  de  quantité 
de  carolTes  ;  plus  de  cinq  cents  perfonnes  à 
cheval  étoient  allées  au  devant  de  lui ,  &  la 
populace,  qui  donne  toujours  dans  l'extrcme, 
&  qu€  les  grands  talens  éblouifTent  plus  que 
les  vertus ,  crioit  :  P^ive  notre  Général  I 

Milord  Bolingbrocke  fe  Tentant  pencher  vers 
fa  ruine  ,  vit  qu'il  ne  pouvoit  plus  avoir  d'au- 
tre relTource  que  la  France  ;  la  nécelTité  fut 
le  motif  de  fa  perfévérance  :  il  ajifura  que  lui 
&  fes  amis  feroient  toujours  prêts  à  fervir  le 
Prétendant ,  &  les  Whigts  m.enacerent  le  Roi 
de  France  de  déclarer  la  guerre  ,  s'il  fe  faifoit 
le  moindre  m.ouvem.enten  Ecoife.  Leurs  efprits 
étoient  d'autant  plus  aigris ,  qu'ils  fe  croyoient 
fûrs  que  le  Cardinal  d'el  Judice  n'étoit  à  Paris 
que  pour  prendre  des  mefures  tendantes  à  faire 
entrer  le  Roi  Catholique  dans  la  Régence ,  & 
par  conféquent  dans  la  fucceffion.  Le  Roi  leur 
fit  donner  de  nouvelles  affurances  d'obferver 
Tome    IF,  V 
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le  dernier  Traité  de  paix  dans  tous  les  pornts , 
Se  particulièrement  dans  celui  qui  regardoit 
la  fuccefTion  de  la  Grande  -  Bretagne  ,  ainfi 
qu'elle  étoit  établie  par  les  ades  du  Parlement. 

Le  nouveau  Roi  d'Angleterre  avoir  plus  à 
craindre  de  fes  propres  fujets  que  de  la  France. 
Marlborough  ,  cet  homme  valétudinaire ,  qui 
ne  parloir  que  de  régime  &:  de  retraite  ,  ca- 
baloit  fous  main  ,  &  faifoit  p  en  fer  qu'il  afpi- 
roit  au  titre  de  Protedeur.  Les  Députés  de  la 
Chambre-BalTe  trouvèrent  fort  mauvais  qu'au- 
cun d'eux  n'eût  été  mis  dans  la  lifte  des 
Régens ,  6c  difoient  hautement ,  qu'il  falloit 
apprendre  à  George,  qu'un  Gentilhomme  An- 
glois  avec  le  feul  titre  à^efquive ,  valoir  bien 
un  Allemand  avec  les  titres  de  la  longueur 
d'une  aulne.  Cette  divifion  naillante  pouvoit 
devenir  utile  à  la  France.  Le  point  eifentiel 
étoit  d'ôter  aux  Anglois  tout  fujet  de  défiance 
&  de  plainte ,  &  c'eft  à  quoi  travailla  Milord 
Bolingbrocke  ,  en  faifant  écrire  au  Roi  qu'il  y 
avoir  trois  griefs  contre  la  France. 

Le  premier  étoit  la  révocation  de  la  renon- 
ciation du  Roi  d'Efpagne  ,  dont  l'Empereur 
même  avoir  donné  avis.  Le  fécond,  l'inexécu- 
tion du  Traité  de  commerce  ,  qui  chagrinoit 
également  les  Thorris  &  les  Whigts.  Et  le  troi- 
fieme  ,  l'oppofition  du  Roi  à  la  révocation 
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(ïe  la  petite  claufe  du  quatrième  article  du 
Traité  deRifwick.  Sa  Majefté Très-Chrétienne 
répondit  que  le  bruit  de  la  révocation  des 
ades  de  renonciation,  étoit  faux;  qu'ils  avoient 
été  folennellement  enregiftrés  dans  tous  les 
Parlemens  &  les  Cours  Supérieures  du 
Royaume,  &  qu'on  ne  pouvoit  pas  révoquer 
fecrétement  ce  qui  avoit  été  fait  il  authen- 
tiquement. 

Qu'à  l'égard  des  plaintes  touchant  le  Traité 
de  commerce ,  il  n'avoit  pas  dépendu  de  Sa 
Majefté,  de  fatisfaire  la  Nation  Angloife  ;  que 
iorfque  le  Traité  fut  figné  à  Utrecht  par  les 
Plénipotentiaires  de  France  &  ceux  de  la 
Grande-Bretagne ,  il  ne  fut  pas  ratifié  par  la 
Reine  ,  à  caufe  des  articles  8.™'^  &  9.'"-  qu'elle- 
même  y  avoit  fait  inférer  ,  &  que  ,  comme  le 
Roi  avoit  lailTé  le  choix  d'obferver  le  Traité 
tel  qu'il  étoit  ,  ou  d'en  fupprimer  lefdits 
articles  S.i"^  Se  p.^e  ^  il  n'avoit  point  eu  de 
réponfe  à  ces  propofitions ,  &  que  par  con- 
féquent  c'étoit  à  lui-même  à  fe  plaindre  de 
l'inexécution. 

Qu'il  ne  s'étoit  p.oint  oppofé  ,  comme  le 
prétendoient  les  Proteftans  de  l'Em.pire ,  à  la 
révocation  d'une  claufe  ftipulée ,  à  l'égard  de 
la  Rehgion  ,  par  le  quatrième  article  du  Traité 
de  Rifwick  ;  qu'au  contraire  il  avoit  regardé 

V  ij 
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le  Traité  de  Radfîadt ,  qui  étoit  fondé  fur  ceux 

de  Weflphaîie,  comme  une  loi  inviolable  dans 

l'Empire. 

Ces  réponfes  étoient  convaincantes  peur 
des  efprits  non  prévenus  ;  mais  à  Londres  il 
exifîe  toujours  un  parti  qui  ne  ceiTe  pas  de 
vouloir  la  guerre  ,  &  qui  accufe  la  France 
de  la  préparer.  Les  Whigts  &  les  Thorris  fe  la 
faifoient  avec  acharnement ,  pour  fe  dédom- 
mager de  ne  l'avoir  pas  au  dehors.  Les  der- 
niers ,  unis  plus  que  jamais  ,  regardoient  Mi- 
lord  BolinG^brocke  comme  leur  Chef  ;  c'eft 
par-là  qu'il  pouvoit  efpérer  de  tenir  toujours 
au  Miniftere.  Tout  parti  eft  à  ménager  pour 
un  nouveau  Roi ,  &  c'eft  fe  le  concilier  que 
de  conferver  celui  qui  efl  à  la  tête. 

Au  milieu  de  tous  ces  miOuvemens,  la  Ville 
fut  inondée  de  brocards  contre  TEledeur 
Georre  ;  mais  c'étoit  des  brocards  de  m.au- 
vais  goût  ,  &  qui  fentoient  le  charbon  de 
terre  ;  on  trouvoit  à  tous  les  coins  de  rues 
cette  affiche  :  Nous  ne  voulons  ni  Cocu  ,  ni  Pré- 
tendant^ mais  un  Protecleur.  Nous  brillons  plus 
que  les  Anglois  par  les  bons  mots  ,  mais  ils 
font  mieux  que  nous  en  vaiffeaux. 

Le  parti  qui  voulcit  la  guerre,  s'échauffoit 
de  jour  en  jour.  On  pria  l'Empereur  de  ne 
pas  fe  prefîer  de  conclure  le  Traité  de  Bade; 
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les  Régens  exhortèrent  le  Roi  d'Angleterre  de 
faire  la  même  démarche  ;  on  prétendoit  que 
l'honneur  de  la  Couronne  étoit  bleilé  de  ce 
qu'on  avoJt  abandonné  les  Catalans  ,  Se  Ton 
reprochoit  au  Roi  de  France  d'avoir  donné 
des  troupes  pour  faire  le  fiége  de  Barcelone. 
Sa  MsijtHé  Très-Chrétienne  ne  pouvoit  faire 
ceiTer  ces  propos  qu'en  iaifant  partir  un  Cour- 
rier ,  pour  propofer  aux  ailiégés  de  remettre 
leurs  intérêts  à  fon  arbitrage  &  à  celui  du 
Roi  d'Angleterre.  11  y  avoit  encore  un  moyen 
plus  fur  de  difpofer  ce  dernier  à  la  paix  ;  cé- 
toit  de  donner  de  l'argent  aux  Allemandes 
qui  approchoient  ce  Monarque  ^  Se  de  pro- 
fiter de  fes  foibleffes  ,  pour  lui  faire  faire  de 
bonnes  actions.  On  efpéroit  beaucoup  d'un 
certain  Baron  ,  Envoyé  ou  Réiident  de  l'E- 
ledeur  Palatin  ;  il  avoit  un  afcendant  marqué 
fur  l'efprit  du  R.oi  d'Angleterre.  Il  étoit  un 
peu  fcélérat,  cependant  pas  trop ,  mais  adroit, 
Se  capable  de  faire  du  bien  Se  du  mal. 

Ces  précautions  étoient  d'autant  plus  né- 
ceffaires,  que  les  Whigts  fe  déchaînoient  ou- 
;Vertement  contre  ceux  qui  avoient  fait  la 
paix.  Ils  publioient  qu'elle  déshonoroit  à 
'jamais  l'Angleterre  ,  &  qu'il  falloit  recom- 
lencer  la  guerre  avec  la  France  &  l'Efpagne.. 
[1  n  efl:  plus  de  Whigts  aujourd'hui ,  mais  c& 
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font  les  mêmes  efprits  fous  un  nom  différent. 

Les  Jacobites  déclamèrent  encore  plus  vive- 
ment ;  le  trouble  &  la  confufion  leur  paroif- 
foient  des  avantages  pour  le  Prétendant,  & 
pendant  ce  temps  MilordEolingbrocke  fe  mé- 
nageoit  des  partifans  avec  fa  réputation,  Se 
non  pas  avec  fon  argent.  Il  étoit  ennemi  fe- 
cret  de  la  Royauté  par  principe  d'ambition; 
il  penfoit  que  l'intérct  de  fa  Patrie  étoit  d'a- 
voir un  Frotedeur  ,  fur-tout  fi  le  choix  pou- 
voit  tomber  fur  lui. 

LesWhigts ,  toujours  portes  pour  la  guerre, 
difoient  qu'il  falloit  pendre  Milord  Boling- 
brocke  ,  pour  avoir  fait  donner  le  Royaume 
de  Sicile  au  Duc  de  Savoie,  qui ,  en  m.anquant 
aux  Alliés  ,  avoit  contribué  à  la  paix  avec  Sa 
Majeilé  Très-Chrétienne  &;  rEfpagne.  Les  Ja- 
cobites prêchoient  la  guerre  avec  la  même 
fureur.  Milord  d'Oxfort  avoua  nettement  que, 
depuis  huit  mois  ,  voyant  la  Reine  changer 
à  fon  égard  ,  il  avoit  pris  le  parti  de  fe  tour- 
ner du  côté  de  l'Elefteur  d'Hannovre  ,  auquel 
il  avoit  offert  de  quitter  le  fervice  de  la  Reine  ; 
mais  que  l'Eledeur  avoit  jugé  plus  à  propos 
qu'il  demeurât ,  pour  obferver  les  démarches 
de  Milord  Bolingbrocke  ;  qu'il  étoit  fenfible 
à  fon  zèle  ,  qu'il  connoiffoit  fa  probité  ,  Ôc 
qu'en  conféquence  il  le  chargeoit  d'être  fon 
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efpion.  Les  Prefbytériens  infulterent  l'Eglife 
Epifcopale  à  Glafcow  ,  briferent  le  pupitre  , 
&  brûlèrent  les  Livres  des  prières  publiques. 

Les  Whigts,  dans  le  Pays  d'Hérétbrd  ,  voi- 
fin  de  la  Province  de  Galles ,  entreprirent  d'a- 
battre l'Eglife  Anglicane  ;  mais  ils  furent  bat- 
tus. Tels  ctoient  les  peuples  paifibles  dont 
PEledeur  étoit  devenu  Roi. 

Septembre. 

Dès  que  la  mort  de  la  Reine  fut  fue  dans 
Edimbourg ,  plufieurs  Jacobites  ,  ayant  le  fieur 
Baner  à  leur  tête  ,  s'aflemblerent  dans  la 
chambre  de  leur  Confeil ,  qui  étoit  un  caba- 
ret de  Bordeau  ,  buvant  à  la  fanté  du  Pré- 
tendant ,  fortirent  dans  les  rues ,  la  bouteille 
êc  le  verre  à  la  main  ,  &  le  proclamèrent  Roi. 
Au  bruit  de  quelque  moufqueterie ,  les  Magif- 
trats  de  la  Ville  proclam.erent  le  Roi.  George. 
Les  bien  intentionnés  illuminèrent  leurs  fenê- 
tres ,  (Se  les  enfans  des  Jacobites  cafferent  toutes 
leurs  vitres. 

Ces  révolutions  échauffoient  l'éloquence 
du  Comte  de  Péterfborough  ;  il  ne  cefToit  pas 
de  tirer  des  conjectures ,  &  de  faire  des  offres 
de  fervices  à  M.  d'Iberville  ;  mais  le  Roi  lui- 
même  mandoit  de  Fontainebleau  à  fon  Mi- 
niftie  5  qu'il  falloit  applaudir  aux  intentions  da 

V  iv 
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Comte  5  fans  cependant  trop  compter  fur  fes 
raifonnemens  ,  parce  que  ,  fe  laiilant  aller  au 
défir  de  faire  valoir  Ôc  fon  efprit  ôc  fon  cré- 
dit ,  il  pouvoit  fe  tromper  dans  les  confé- 
quences ,  ôc  que  l'on  devoit  profiter  de  fon 
avis  ,  fans  employer  fon  miniflere  pour-  l'exé- 
cution :  c'étoit  en  juger  mal.  Les  Thorris  , 
abattus  par  la  mort  de  la  Reine ,  ne  confer- 
voient  qu'une  ombre  de  leur  autorité ,  &  ne 
concevoient  d'autre  efpérance  que  la  crainte 
que  le  nouveau  Roi  pouvoit  avoir  de  leur 
parti.  Ils  refloient  attachés  à  Bolingbrocke 
comme  au  fimulacre  de  leur  ancien  pouvoir  ; 
mais  la  Cour  d'Hannovre  le  brifa  ,  en  en- 
voyant aux  Régens  un  ordre  de  le  deftituer. 
Trois  d'entre  eux  ,'  qui  étoient  le  Duc  de 
Sommerfet ,  le  Duc  de  ShrewPùury ,  ôc  Milord 
Couper  ,  furent  nommés  pour  mettre  le  fcellé 
fur  fes  papiers.  Bolingbrocke  foutint  cet  évé- 
nement avec  une  violence  étouffée  ,  qui  ne 
reiTembloit  guère  au  fiegme  du  vrai  Sage,  ôc 
les  Thorris  le  regardèrent  comme  le  fignal  de 
leur  deftruclion. 

Les  Régens ,  qui  s' étoient  d'abord  oppofés 
à  la  fignature  du  Traité  de  Bade  ,  firent  favoir 
cu'il  étcit  à  Dropos  de  le  conclure.  Cet  amour 
de  la  paix  n'avoit  pour  objet  que  d'endormir 
le   Roi  de  France  pendant  quatre  ou  cinq 
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mois ,  &  ne  pas  l'empêcher  de  réformer  fes 
trcupe.^. 

Le  grand  projet  desWhigts  étoit  de  détruire 
entièrement  le  fyftême  établi  par  les  Traités 
d'Utrecht ,  afin  de  faire  mieux  fentir  la  per- 
fidie ,  ou  du  moins  la  malhabileté  des  Minif- 
tres  de  la  feue  Reine.  Ils  arrangeoient  leur 
plan  pour  gagner  la  confiance  du  nouveau 
Roi  ;  ils  fe  propofoient  même  de  lui  donner 
une  MaîtrefTe  qui  fût  de  leur  parti ,  s'avihffoient 
ainfi  pour  parvenir  à  s'élever,  &  croy oient  que 
l'avantage  de  dominer ,  légitim.oit  ,  Se  mêmie 
illuflroit  une  entremife  qui  rend  fi  méprifables 
les  perfonnes  qui  s'en  mêlent. 

Monfieur  d'Iberville  étoit  inftruit  de  toutes 
leurs  menées  par  Milord  Péterfborough  ,  qui 
aimoit  trop  la  vertu ,  pour  ne  pas  être  enne- 
mi du  Duc  de  Marlborough ,  Se  qui  avoit  affez 
de  talens  militaires  pour  lui  porter  ombrage. 
La  droiture  de  fon  ame  égaloit  fon  définté- 
relTement.  La  probité  lui  étoit  fi  naturelle  ,  qu'il 
étoit  inaccefTible  à  tout  efprit  de  parti  ;  s'il  eût 
été  ambitieux  ,  il  eût  cherché  à  fe  faire  des 
créatures,  à  fomenter  le  trouble  Dour  fe  rendre 
nécelTaire  ,  Se  préféré  les  quahtés  éblouifTantes 
qui  donnent  le  titre  de  grand  hommie ,  aux" 
vertus  inaltérables  Se  fîmples  que  l'on  pofTede 
en  paix ,  qu'on  ne  fait  point  valoir ,  Se  qui 
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font  rhonnête  homme.  11  avoit  refprit  guer- 
rier ,  &  le  cœur  paciiique  ,  &  ,  quoiqu'An- 
gIois,il  ne  haïiïoit  point  la  France.  Il  connoif- 
foit  le  Duc  de  Marlborough  ,  &  même  Tac- 
cufa  d'avoir  fait  fon  polTible  pour  favorifer , 
en  1708  ,  la  defcente  que  l'on  projetoit  de 
faire  en  Angleterre.  En  eiret ,  iVIarlborough  , 
pour  faciliter  le  fuccès  de  l'entreprife  ,  avoit  j 
fait  avancer  toutes  fes  troupes  loin  de  la  cote , 
Se  n'avoit  pas  laiflé  un  feul  barril  de  poudre 
dans  le  Château  d'Edimbourg.  Son  deilein 
étoit  de  laiiTer  aller  l'affaire  à  tel  point ,  que 
venant  enfuite  en  Angleterre  pour  chafler  le 
Chevalier  ,  il  auroit  eu  le  mérite  du  rétablifîe- 
ment  de  la  liberté  de  la  Nation  Angloife  ,  & 
fe  feroit  fait  donner  tous  les  titres  qu'il  auroit 
voulu  ,  &  la  même  autorité  qu'avoit  Crom- 
Y/el ,  fous  celui  de  Protedeur. 

Les  Anglois  le  connoiffoient  ;  mais  un 
homme  de  cette  trempe  eft  un  tréfor  nécef- 
faire  pour  un  peuple  auffi  remuant.  11  avoit, 
dans  une  de  i^es  terres  ,  fait  élever  un  pont  de 
la  plus  grande  magnificence  ,  qui  ne  fervoit 
que  pour  paffer  un  tilet  d'eau.  On  y  trouva 
un  jour  cette  infcription  gravée  :  Ce  pont  eft 
Vïmage  de  V ambition  de  Marlborough ,  &  le  ruif- 
fiau  Vejl  de  fa  bknfaifance.  Milord  Péterfbo- 
Tough  ne  pouvoit  pas  manquer  de  le  méprifer , 
<S:  d'en  être  haï. 
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Le  temps  de  l'arrivée  du  Roi  approchoit  ; 
Milord  Bolingbrock  quitta  Londres ,  en  di- 
fant  que  ce  feroit  manquer  de  refped  à  fon 
Maître,  que  de  ne  pas  aller  lui  baifer  la  m.ain, 
ou  de  s'y  préfenter  ,  portant  fur  le  front 
le  caradere  de  la  difgrace.  On  l'accufa  de 
s'être  fauve  en  France  ,  &  la  Ville  fut  rem- 
plie de  fatires  trop  groiïiérement  injurieufes 
pour  lui  faire  aucun  tort. 

Lgs  Régens  déclarèrent  pour  fon  fuccelTeur 
Milord  Tanufen  ;  M.  Ladogon  fut  nommé 
pour  aller  à  Anvers  aififter  aux  conférences 
touchant  la  barrière  ,  &  veiller  aux  intérêts 
du  commerce  ;  Se  les  Whigts  clabauderent  fur 
le  prétendu  port  de  Mardick ,  afin  de  fe  mé- 
nager toujours  un  prétexte  pour  renouveler 
la  guerre. 

Octobre. 

Enfin  l'Electeur  d'Hannovre  arriva  à  Gréen- 
wich ,  à  la  faveur  de  la  marée.  Tous  les  Cour- 
tifans  s'y  trouvèrent ,  Se  s'emprefierent  de  bai- 
fer  la  main  de  Sa  Majefté  S:  du  Prince  Royal; 
chacun  cherchoit  avec  inquiétude  ,  dans  les 
yeux  de  leurs  nouveaux  Maîtres ,  lequel  auroit 
rhonneur  d'être  l'efclave  en  faveur. 

Milord  Péterfborou.crh  allant  ce  jour -là  à 
Gréenwich,  fut  pris  pour  Milord  Marlborough> 
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la  populace  cria  au  tour  de  fon  caroiTe  :  f'^ii^e 
hldord  Marlborough ,  vive  notre  grand  Général  l 
Milord  Péterfborough  commanda  à  fon  cocher 
d'arrêter  ,  &  dit  :  Mes  enfans  ^  vous  vous  trom- 
j)e^  ,  &  pour  preuve  que  je  ne  fuis  pas  Milord 
Niarlborough  ,  vodà  dix  gainées  que  je  vous 
donne. 

Milord  d'Oxfort ,  fidèle  efpion  du  Prince 
d'Hannovre  auprès  de  la  Reine  Anne  ,  s'atten- 
doit  à  l'accueil  le  plus  dillingué  ;  mais  il  ne 
fut  reçu  que  comme  un  homme  qui  ceiToit 
d'être  néceffaire. 

Le  Duc  d'Argille  fut  déclaré  premier  Gen- 
tilhomme ,  Seigneur  de  la  Chambre. 

Tous  les  Thorris  ,  fans  exception ,  furent 
hors  de  place  ,  &  les  Chefs  des  Whigts  revê- 
tus des  Charges  les  plus  confidérables  de  la 
Cour  &  de  TEtat. 

Monfieur  le  Duc  d'Ormiond  croyoit  avoir 
tout  ce  qu'il  falloit  pour  être  dans  la  plus 
grande  faveur,  llétoit  vertueux,  poli,  affable, 
univerfellement  aimé  ,  &  connu  depuis  long- 
temps du  Roi.  Sa  Majefté  ,  à  fon  arrivée  à 
Gréenwich  ,  lui  fit  la  réception  la  plus  flat- 
teufe.  Le  lendemain  miatin  ,  lorfqu'il  étoit 
près  d'entrer  dans  l'anti-chambre  ,  Milord  Ta- 
jiufen  vint  à  fa  rencontre ,  «Se  lui  dit ,  dans  les 
termes  les  plus  polis,  que  le  Koi  n'avoit  plus 
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befoin  de  fes  fervices  ;  ainfi  le  Monarque  ne 
tarda  pas  à  donner  une  preuve  qu  il  favoit 
l'art  de  régner. 

Le  nouveau  plan  de  Gouvernement  venoit 
de  Monfieur  de  Bothiani ,  que  Milord  Aîarl- 
borough  avoit  gagné,  moyennant  trente  m.illa 
pièces ,  partagées  entre  lui ,  Mefiieurs  Beruf- 
torf ,  &  les  autres  Miniftres  AUem^ands  ,  amis 
des  Whigts.  Cette  profufion  de  Marlborough 
étoit  une  vraie  dépenie  d'avare  ;  il  faifoit  le 
coup  d'un  habile  homme.  11  fe  mettoit  à  cou- 
vert des  recherches  qu  il  avoit  à  craindre  ,  Se 
n'étoit  pas  en  peine  de  fe  rembourfer  des 
avances  qu'il  avoit  faites  ,  par  la  vente  des 
Charges  fubordonnées ,  dont  il  s'étoit  réfervé 
la  difpofition.  Le  Koint  fon  entrée  au  Palais 
Saint-Jam,es  :  le  cortège  fut  pompeux  ;  il  y 
avoit  deux  cent  fept-  caroiïes  de  Gentilhom- 
m.es,  Chevaliers,  Pairs,  &  Juges  du  Royaume, 
&  Grands  Officiers  de  la  Couronne.  La  ca- 
valcade tenoit  quatre  milles  de  chemin  ;  le 
nombre  des  fpeclateurs  montoit  à  plus  de  huit 
cent  mille  hommes  ;  ce  qui  fit  dire  que  le  Roi 
avoit  vu  plus  de  fujets  en  un  jour  à  Londres, 
qu  il  n'en  avoit  laifie  dans  les  Etats  d'Alle- 
magne. Le  Duc  de  Marlborough  partagea  avec 
le  Roi  les  acclamations.  Le  Duc  d'Oxfort 
excita  des  huées  ôc  des  fifHemens.  Le  Public 
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rendit  juftice  aux  talens  du  Duc ,  à  la  dignité 
du  Roi ,  Se  aux  vices  du  Comte. 

On  apprit  alors  la  reddition  de  la  Ville  de 
Barcelone;  cette  nouvelle,  agréable  à  la  France 
&  à  TEfpagne,  mortifia  à  Londres  ceux  qui  ai- 
moient  le  trouble.  Ils  efpéroient  que  Tefcadre 
Angloife  ,  qui  croifoit  dans  la  Méditéranée , 
arriveroit  allez  à  temps  pour  donner  quelques 
fecours  aux  affiégés.  Ils  fe  flattoient  qu'il  fe 
feroit  paffé  quelques  holiilités  entre  cette  ef- 
cadre  &  celle  qui  étoit  devant  Barcelone ,  & 
que  ç'auroit  été  une  nouvelle  occafion  de 
xompre  la  paix. 

Le  iloi  refta  trois  quarts  d'heure  tête  à  tête 
avec  Monfieur  l'Envoyé  de  Pologne  ;  Se  ce 
Miniftre  confia  à  M.  d'iberville  ,  que  la  guerre 
étoit  réfolue  contre  FEfpagne  &  le  Roi  de 
Sicile  ;  que  c'étoit  par-là  que  l'on  efpéroit  y 
engager  Sa  Majefté  Très-Chrétienne.  Cepen- 
dant Sa  Majeflé  Britannique  proteftoit  au  Roi, 
en  lui  faifant  part  de  fon  avènement  à  la 
Couronne  ,  qu'il  n'avoit  d'autre  défir  que  de 
vivre  en  bonne  intelligence  avec  lui.  11  écri- 
Voit  en  homme  qui  veut  la  paix ,  Se  tenoit  les 
difcours  d'un  homme  qui  veut  la  guerre.  La 
manière  afïable  dont  il  reçut  tout  le  monde , 
commença  à  le  faire  adorer  ;  mais  l'amitié  des 
Anglois  pour   leur   R.oi    ne  dura  pas  long- 
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temps  ;  il  fe  forma  des  cabales  dan^la  Cour  ; 
les  changemens  dans  les  Charges  furent  des 
fujets  de  jaloufie.  Les  mécontens ,  piqués  de 
ce  que  le  Roi  ne  leur  avoit  point  trouvé  de 
mérite  ,  ne  lui  en  accordèrent  aucun.  Milord 
Marlborough  prétendit  à  tout  ;  il  auroit  voulu 
que  toutes  les  grandes  places  fuffent  abforbées 
dans  fa  perfonne ,  &  jura  une  haine  éternelle 
au  Duc  d'Argilîe  ,  qui  avoit  eu  le  tort  d'être 
fait  Capitaine  Général  des  troupes  en  Ecoffe. 

Marlborough  ne  pouvoit  dominer  qu'en  fe 
tendant  néceflaire  ;  il  ne  pouvoit  le  devenir 
qu'en  renouvelant  la  guerre.  Les  Whigts  fe 
flattèrent  qu'il  iroit  à  Vienne  ,  pour  traiter 
avec  TEmuereur  des  confidérations  de  l'ai- 
iiance  entre  Sa  Majeflé  Impériale  ,  l'Angle- 
terre ,  ôc  les  Etats  -  Généraux.  Son  but  étoit 
d'attaquer  le  Roi  d'Efpagne  ,  de  le  chailer  du 
Trône ,  &  d'y  placer  le  Roi  de  Sicile. 

Milord  PéterfiDorough ,  toujours  pacifique 
&  tdujours  équitable  ,  propofa  au  Roi  d'An- 
gleterre :  i".  d'établir  la  fàreté  de  fes  Etats 
d'Allemagne  ,  celle  de  l'Empire  ,  des  Pro- 
vinces-Unies,  ôc  de  la  Religion  Proteflante, 
par  une  Hgue  ofrenfive  Se  défenfive  entre  l'Em- 
pereur ôc  l'Empire  ,  l'Angleterre  ôc  la  Hol- 
lande ;  2°.  d'en  faire  feulement  une  défenlive 
entre  la  France  ,  l'Efpagne  ,  l'Angleterre ,  les 
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Rois  de  Portugal ,  de  Sicile  ,  &  d'Italie,  pouf 
le  maintien  du  fyftême  établi  par  le  Traité 
d'Utrecht. 

Si  ce  plan  plaifoit  à  Sa  Majefté  Britannique , 
le  deffeinde  Milord  Péterfborough  étoit  d'être 
chargé  d'aller  fecrétement  en  France  ,  fous 
quelque  prétexte  inventé  ,  fans  la  participa- 
tion du  Secrétaire  d'Etat  ,  &z  de  traiter  l'af- 
faire avec  M.  de  Torcy.  S'il  ne  réuififfoit  pas, 
il  fe  croyoit  quitte  de  tout  devoir  envers  le 
Roi  ;  fon  parti  étoit  pris  de  fortir  d'Angle- 
terre ,  Se  d'aller  chez  le  Czar ,  qui  lui  faifoit 
offrir  de  l'emploi ,  avec  vingt  mille  pièces  de 
rente ,  &  des  terres  pour  dix  mille. 

Le  Roi  parut  goûter  le  projet ,  &  le  ren- 
voya au  Baron  de  Gortz  ;  mais,  obfédé  par  les 
Whigts  &  par  Marlborough  ,  ils  ne  lui  laif- 
foient  pas  le  temps  de  penfer  à  lui  feul.  On  fe 
propofa  au  prochain  Parlement  d'empêcher 
le  comm.erce  de  la  France  aux  Indes ,  &  de 
faire  ceffer  les  ouvrages  de  Mardick.  Louis 
XiV  ,  qui  étoit  devenu  moins  puiffant  ,  fans 
£tre  moins  grand  ,  marqua  à  Monfieur  d'Iber- 
ville ,  que  s'il  fe  relâchoit ,  le  Gouvernement 
d'Andetene  ne  manqueroit  pas  d'attribuer 
fon  défiilement  à  fa  foibleffe ,  formeroit  cha- 
que jour  des  prétentions  nouvelles,  &  cher- 
cheroit  des  fujets  de  rupture  dans  les  refus 

des 
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des  demandes  ;  qu'il  jugeoit  convenable  d'en 
arrêter  le  cours ,  Se  de  faire  voir ,  fans  cepen- 
dant menacer ,  que  fi  Ton  vouioit  s'accrocher 
en  Angleterre  à  des  prétextes  frivoles  pour 
recommencer  la  guerre  ,  Sa  Majefté  lauroit 
trouver  les  moyens  de  la  foutenir, 

Dans  ce  m-ême  temps  ,  M.  de  l'Orm.e  afiu- 
roit  M.  d'Ibervilil^ ,  que  parle  moyen  du  Roi 
de  Pologne  ,  Electeur  de  Saxe ,  on  pourroit 
travailler  à  remettre  ôc  à  maintenir  la  tran- 
quillité dans  l'Europe  ,  Ôc  par  fa  médiation 
faire  quitter  les  armes  au  Czar  ;  mais  qu'il  fau- 
droit  que  la  France  travaillât  de  fon  coté  effi- 
cacement à  fixer  le  Roi  de  Suéde  ,  &  à  f e  faire 
des  amis  folides  en  Allem.agne.  Ce  point  ga- 
gné ,  on  verroit  alors  fi  l'Angleterre  marque- 
roit  tant  d'emprefTement  à  rompre  la  paix.  Il 
ajoutoit,  que  le  nouveau  Roi,  en  vue  de  ga- 
gner l'amûtié  delà  ligue  du  Nord  ,  s'efforceroit 
d'obliger  Sa  Majefté  Britannique  à  s'accom- 
moder ou  de  bon  gré  ou  de  force,  &  qu'il 
étoit  poffible  de  prévenir  cela,  en  portant  la 
Suéde  à  fe  pacifier  d'elle-même  de  concert 
avec  les  parties  belligérantes. 

Les  Whigts  mécontens ,  &  les  Thorris  fou- 
tenus  par  Milord  Bolingbrocke  ,   pouvoient 
s'oppofer  à  la  rupture  avec  la  France;  mais 
alors  il  ne  leur  feroit  reflé  aucune  efpérance 
Tome   IF.  X 
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de  changer  l'état  de  leurs  affaires ,  au  lieu  qu'en 
laiiTant  déclarer  la  guerre ,  elle  leur  fourniroit 
infailliblement  un  moyen  fur  de  ruiner  les  Mi- 
nières ,  &  fur-tout  le  Duc  de  Marlborou^h , 
qu'on  accuferoit  au  Parlement  fuivant ,  d'y 
avoir  engagé  la  Nation  pour  leurs  feuls  inté- 
rêts. Tel  eft  le  génie  des  A^glois ,  ils  ne  font 
rien  fans  avoir  une  vue.  Leurs  difcours ,  leur 
filence,  font  toujours  relatifs  à  leur  plan  géné- 
ral ,  &:  leur  inadion  même  eft  un  effet  de  leurs 
combinaifons. 

Novembre. 

Milord  Clarendon  étoit  un  àts  ennemis  les 
plus  dangereux  de  Marlborough  ;  il  ne  pre- 
noit  pas  la  peine  de  le  diiïimuler,  &  le  voyant 
un  jour  paffer  dans  la  cham/ore  du  Roi ,  il  dit 
à  M.  d'iberville  :  «  J'efpere  qu'avant  fix  mois 
a>  nous  accourcirons  cette  belle  taille  &  celle 
3>  du  Comte  d'Oxfort  «. 

Il  efl  certain  que  la  faveur  du  Duc  diminua 
beaucoup;  le  Duc  d'Argille  eut  des  préférences 
marquées.  L'un  avoir  des  talens  &  des  vices 
décidés  ;  l'autre  étoit  brouillon  &  flatteur.  Si 
le  Roi  eut  médité  la  guerre  ,  le  grand  Géné- 
ral lui  aurolt  été  néceffaire  ;  il  voulcit  la  paix , 
&  en  qualité  de  Roi,  l'adulation  étoit  un  de 
fes  premiers  befcins. 
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Le  premier  s'attira  une  mortification  :  comme 
Capitaine  général ,  il  envoya  ordre  au  Comte 
de  Péterfborough  de  lui  remettre  fa  Commif- 
fion  de  Colonel  du  Régiment  des  Gardes  , 
Cavalerie,  Le  Comte  répondit ,  que ,  la  tenant 
de  la  défunte  Reine  ,  il  vouloit  la  porter  au 
Roi.  Il  choiiît  le  moment  que  Sa  Ma] elle  étcit 
avec  le  Duc  ,  &  dit  qu'il  apportoit  fa  démif- 
fion  ,  fuivant  l'ordre  qu'il  en  avoir  reçu.  Le 
Roi ,  furpris ,  lui  répondit  qu'il  ne  favoit  rien 
de  cela  ,  &  ne  voulut  point  la  recevoir.  (Les 
Rois  font  bien  des  chofes  dont  ils  ne  fe  dou- 
tent pas.  )  Marlborough  ,  pour  renferm.er  fon 
dépit,  fit  un  petit  voyage  à  la  campagne;  il 
y  fit  fans  doute  réflexion  que  la  décadence 
d'un  Courtifan  ne  vient  prefque  toujours  que 
de  fa  mal-adreffe.  11  reparut  à  Londres  ,  & , 
pour  réparer  fa  faute ,  employa  la  fauffetc  ôc 
la  foupleffe.  Il  accabla  de  careffes  le  Comte  de 
Péterfborough ,  Se  travailla  à  le  faire  nommer 
premier  Seigneur  de  la  Chambre.  Celui-ci  pa- 
rut y  ajouter  foi ,  mais  impofa  au  Duc  une 
condition  dure  ;  c'étoit  d'être  fon  ami ,  pour- 
vu qu'il  employât  fon  crédit  Se  celui  de  {es 
partifans  pour  le  maintien  de  la  paix.  (  Marl- 
borough promit  tout,  &  ne  tint  rien.  )  Il  y 
eut  alors  trois  partis  formés  dans  le  Confeil- 
Privé.  L'un  étoit  de  Marlborough ,  de  toute 
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fa  famille ,  du  Duc  de  Dévonshire,  du  Comte 
de  Wafthon ,  Se  des  deux  Secrétaires  d'État. 
L'autre  étoit  compofé  des  Ducs  d'Argille ,  de 
ShrolDUi-y ,  de  Sommerfet,  Cooper,  &  Milord 
Halifax.  Le  troifieiiie ,  du  Comte  de  Nottin- 
gham ,  de  fon  frère ,  de  l'Archevêque  d' Yorck , 
Ôc  de  l'Evèque  de  Londres. 

Les.  Whigts  mécontens  formoient  un  qua- 
trième parti  ,  dont  les  principaux  croient  les 
Comtes  de  Darby  &  de  Carlile.  Milord  Pé- 
terfborough ,  fur  que  Marlborough  le  trom- 
poit  fecr élément  ,  renouvela  {es  ades  d'hof- 
tilité ,  6c  les  renouvela  publiquement ,.  comme 
un  honnête  homme  doit  faire  ,  qui  met  de  la 
droiture  jufque   dans  fa  haine. 

S^étant  trouvés  enfemble  chez  le  Roi ,  on 
préfenta  un  Gentilhomme  ,  nommé  le  Cheva- 
lier Fox  ,  âgé  de  quatre-vingt-feize  ans  ,  ôc 
qui  faifoit  un  enfant  chaque  année.  Sa  Ma- 
jeilé  ayant  demandé  ce  qu'elle  pouvoit  faire 
pour  l'aider  à  élever  fa  nombreufe  famille , 
on  lui  répondit  qu'il  n'avoit  befoin  de  rien  , 
ayant  plus  de  deux  cent  mille  pièces,  quoi- 
que né  fans  bien.  Comment  a-t-il  fait  pour  en 
gagner  tant,  reprit  le  Roi  ?  Demandez,  Sire, 
dit  Milord  Péterfborough  ,  à  ce  Seigneur  qui 
eft  dans  le  même  cas,  en  montrant  Marlbo- 
rough, comment  cela  eft  poffible  ;  il  efl:  inven- 
teur du  fecret. 
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C'efl  ainfi  qu'à  la  Cour  d'Angleterre  tout 
eft  manoeuvre  ,  tout  efl  cabale  ,  tout  eiî  fac- 
tion ;  on  mine  ,  on  contreiràne ,  on  élevé, 
l'on  fajje  ,  l'on  ne  fart  le  Maître  qu'en  fe 
dénonçant  les  uns  ôc  les  autres ,  &  qu'en  l'é- 
clairant fiu"  les  vices  qui  l'environnent. 

Le  Prince  régnant  mit  tout  en  oeuvre  pour 
gagner  les  cœurs  ;  c'étoit  demander  iimpof- 
fible  ;  il  perdit  prévenances  ,  attentions  ,  pa- 
roles fiatteufes,  diftindions,  ôc  bienfaits.  Il  n'ell 
pas  dans  la  nature  d'un  Angîois  daimer  fon 
Roi ,  comme  il  n'eft  point  dans  la  nature  d'un 
François  de  ne  pas' adorer  le  fien.  A  Londres , 
on  fut  'H'abord  dans  renthoufiafme  ;  de  l'en- 
thoufiafme  on  paiTa  à  la  haine  ,  de  la  haine  au 
mépris,  ôc  du  mépris  à  la  licence  outrée.  Eniin  , 
un  Gille  ,  un  Batteleur  de  Northampton  ,  in- 
terrogé fur  fon  Théâtre  de  parade ,  s  il  n'avoit 
pas  reçu  des  nouvelles  de  la  Cour ,  répondit 
que  l'on  venoit  de  lui  en  envoyer  une  bien 
grand.e,  ôc  tira  de  fa  poche  un  bois  de  cerf,  dont 
hs  bouts  étoient  dorés  ,  avec  une  couronna 
Royale.  On  afficha  des  placards  ,  &  l'on  ven- 
dit publiquement  des  Vers  fur  le  même  fujet. 
Il  me  femble  qu'une  Nation  s'avilit  cruelle- 
m^ent,  en  dégradant  celui  qui  la  commande. 

Le  jour  du  Couronnement  de  Sa  Majefîé 
Britannique,  on  pratiqua  une  chofe  qui  paroî- 

X  iij 


326  F  R  A  G  M  E  N  s 

ti-cit  bien  indécente  en  France;  on  emprunta, 
peur  le  bonnet  ôc  la  couronne  ,  des  pierre- 
ries 5  valant  environ  quatre  millions  de  liv. 
iierling,  à  quatre  pour  cent  d'intérêts;  cette 
fomme  monta  à  vingt  mille  livres  fterling , 
qui  furent  partagées  entre  les  Seigneurs  &  les 
Dames  de  la  Cour.  Le  Chevalier  Pit  offrit  fbn 
gros  diamant  ;  le  Roi  le  remercia  ;  on  ne  m,an- 
qua  pas  de  dire  que  c'étoit  pour  épargner  le 
préfent  qu'il  auroit  fallu  faire  ,  qui ,  propor- 
tionné à  ce  qu'on  avoir  payé  aux  autres,  au- 
roit été  de  6000  pièces. 

Cet  événement  n'a  nul  rapport  avec  les 
affaires  politiques  ,  cependant  j'ai  ojéa.  devoir 
le  rapporter  ,  pour  montrer  la  différente  façon 
d'envifager  les  chofes  dans  deux  Cours  aufïï 
voifmes.  A  Londres ,  les  femmes  prêtent  leurs 
diamans  pour  de  l'argent  ;  cela  paroît  tout 
fimple  :  à  Paris ,  elles  feroient  moins  désho- 
norées de  les  gagner  que  de  les  louer.  Le  Roi , 
gouverné  par  les  Whigts  ,  ne  lailToit  pas  que 
d'en  être  menacé  ;  il  en  reçut  une  adreffe,  dans 
laquelle  ils  lui  prometîûient  un  règne  heureux , 
s'il  prenoit  de  plus  en  plus  confiance  en  eux  , 
fans  quoi  ils  haïroient  fa  perfonne  ,  ôc  feroient 
auffi  juftes  à  fon  égard  qu'ils  l'avoient  été  en- 
vers fon  oncle  Charles  I  ;  qu'ilâ  fauroient  fe 
conduire  eux-mêmes  ,  &  lui  faire  connoître. 
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par  fes  défaftres ,  que ,  quoiqu'il  fût  le  Seigneur, 
ils  étoient  les  Maîtres  ;  que  cette  vérité  devoir 
lui  être  connue,  qu'ils  en  avoient  une  expé- 
rience de  foixante  ans  ,  Se  que  c'étoit  à  cette 
épreuve  qull  devoit  retrouver  fes  très-fîdeles 
fujets. 

Il  faut  avouer  que  les  Pailemens  de  France 
n'ont  pas  encore  ,  dans  leurs  remontrances  , 
porté  l'éloquence  à  ce  degré  de  perfedion. 

Cette  adreife,  dans  laquelle  on  pouvoit  met- 
tre plus  de  choix ,  jeta  le  Roi  dans  findéci- 
fion  entre  les  Whigts  Se  les  Tlionis.  Il  auroit 
voulu  partager  fa  confiance  entre  les  meilleurs 
fujets  des  deux  partis  ;  niais  on  lui  rappela  à 
cette  occafionlaréponfe  du  ChevaîierEdouard, 
Seigneur  qui  ,  confulté  par  le  Roi  Guillaum.e 
fur  le  deffein  qu'il  avoit  de  prendre  indifrinc- 
tement  fes  Minidres  dans  les  deux  partis ,  lui 
répondit  qu'il  ne  devoit  pas  y  fonger ,  parce 
que  ce  feroit  aller  contre  la  volonté  de  Dieu , 
qui  défend  d'atteler  le  bœuf  avec  l'âne  pour 
labourer. 

Sa  MajeRé  Britannique  donna  la  préférence 
aux  Whigts ,  qui  dès-lors  n'eurent  point  d'au- 
tie  objet  que  la  deHiuclion  totale  de  leurs 
adverfaires.  Ce  fut  dans  cette  intention  qu'ils 
voulurent  faire  regarder  au  Roi  d'Angleterre 
la  guerre  avec  la  France ,  comme  néceiTaire 
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pour  bien  établir  fon  autorité,  &  pour  faire 
payer  aux  Anglois  l'entretien  des  troupes  qu'il 
avoir  en  Allemagne  :  mais  leur  véritable  mo- 
tif étoit  d'abattre  le  parti  des  Thorris ,  que  la 
guerre  acheveroit  de  ruiner  ,  parce  qu'ayant 
l'honneur  malheureux  d'être  prefque  tous 
Gentilhommes ,  ils  poffédoient  des  terres  fur 
lefquelles  on  leur  feroit  payer  pendant  la  guerre 
quatre  fchelings  par  liv.  llerling.  A  cette  con- 
fidération  ,  les  Whigts  ajoutoient  l'efpérance 
de  s'enrichir  par  les  emplois  militaires ,  &  par 
les  profits  qu'ils  feroient  dans  les  avances  des 
fonds  ,  &  dans  les  traités  pour  la  fourniture 
des  arnices. 

Mil  or  d  Stanhope ,  Whigt  outré  ,  fut  en- 
voyé à  Vienne.  Les  motifs  donnés  à  cette 
ambalTade  furent,  i°.  de  terminer  les  différends 
de  la  barrière  ;  2°.  de  pénétrer  s'il  y  avoit  des 
liaifons  fecretes  entre  l'Empereur  &  le  Roi  de 
France  ;  3°.  de  voir  dans  quelles  difpofitions 
étoit  l'Empereur  fur  la  grande  alliance  pro- 
jetée ,  &  4°.  de  concerter  les  moyens  de  ré- 
tablir la  paix  dans  le  Nord. 

Le  Roi  d'Angleterre  ne  laifTa  pas  ,  à  l'infçu 
èes  Miniftres  Anglois ,  de  former  un  projet 
entre  lui ,  fon  Miniflre  Hannovrien  ,  le  Roi 
de  Danemarck  ,  celui  de  Pruffe ,  &  le  Czar  , 
pour  partager  entre  eux  les  Etats  du  Roi  de 
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Suéde  en  Allemagne  ;  les  Duchés  de  Bremen 
&  de  Ferden  dévoient  être  le  partage  de  Sa 
Majeflé  Biitannique  ;  on  vouloit  faire  à  Sta- 
den  un  bon  havre  jufqu'où  les  plus  gros  vaif- 
feaux  auroient  pu  venir  d'Angleterre. 

Le  Roi  de  Danemarck  prenoit  Stralfund , 
Ôc  reftituoit  le  Holflein  au  Duc. 

Vimer  eût  été  démoli ,  &  tout  le  plat  pays 
de  la  Pom.éranie  eût  appartenu  au  Roi  de 
Pniffe. 

On  ne  pouvoit  pas  douter  que  le  Czar  ne 
s'y  fût  prêté  ;  fon  intérêt  étoit  d'appuyer  tout 
projet  qui  devoit  afFoiblir  la  Suéde  Ôc  la  dé- 
pouiller de  fes  Etats  d'Allemagne.  Sa  Majefté 
Britannique  avoit  les  mêmes  raifons  d'agir 
ainfi.  Le  Foi  de  Suéde,  haï  des  Whigts  ,  Ôc 
craint  du  Roi  George ,  étoit  le  feul  inftru- 
ment  capable  de  délivrer  l'Angleterre  Se  de 
tirer  les  Thorris  de  l'efclavage  dans  lequel 
ils  étoient.  Ce  Monarque  avoit  des  vailleauxj 
étoit  voifm  de  l'EcofTe  ,  &  fe  nomm.oit  Char- 
les XII.  Dix  mille  hommes  commandés  par 
lui  ,  en  auroient  valu  cinquante  mille  com- 
mandés par  un  autre.  Il  étoit  homme  à  tout 
entreprendre  pour  l'appui  des  opprimées  «Se 
pour  le  feul  plaifir  de  foutenir  la  juflice.  La 
Suéde  5  mife  avec  la  France  Se  l'Angleterre , 
auroit  fait  trem.bler  tout  le  refte  de  l'EuroDe. 
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C'étoit  l'avis  de  Miîord  Pcterfborong  ,  qui 
aurcit  voulu  que  Sa  Majeilé  Suédoife  fe  hâtât 
de  faire  la  paix  avec  le  Roi  de  Pologne  ,  6c 
y  forçât  le  Danemarck  ,  &  qu'il  n  étoit  peut- 
être  pas  impoïïible  que  le  Roi  Augulle  pût  ' 
diipofer  le  Czar  à  devenir  un  jour  des  amis 
de  la  Suéde.   •  '  l 

Tandis  que  l'on  conjecluroiL  à  Londres  y  ; 
on  manœuvrcit  à  Vienne.  On  fit  une  propo-  :• 
fîtion  de  ligue  contie  ia  France.  Loin  de  la 
recevoir  avec  empreffement ,  les  Miniibes  de  ^ 
l'Empereur  s'expliquèrent  ouvertement ,  qu'il 
n'y  avoit  aucune  liaifon  à  prendre  avec  une 
Couron!]e  où  les  ''vvliigts  &  les  Thorris ,  al- 
ternativement terraiTés  ôc  dominans,  gouver- 
noient  tour  à  tour  ;  oii ,  fans  changer  de  Roi , 
on  paroilioit  changer  de  règne  ;  que  la  der- 
nière guerre  les  avoit  affez  inlîruits  à  leurs 
dépens  ;  que  dans  la  grande  Bretagne  le  ren- 
verfement  du  Miniftere  occafionnoit  trop 
fouvent  celui  des  fyftêmes  politiques  ,  &  que 
les  Cours  étrangères  ne  pouvoient  être  que  les 
Alliées  des  Minlflres  ,  Sz  jamais  du  Monarque. 

DÉCEMBRE. 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  négociation 
tranfpiia  ,  Se  l'animofité  du  Peuple  contre  le 
Duc  de  Mailborough  exigeoit  de  nouvelles 
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forces.  On  l'accufa  d'être  l'inftigateur  de  la 
guerre.  Se  voyant  chat gé  de  la  haine  publique  , 
il  prit  le  parti  de  tracader  Se  de  cabaler  dans 
le  fein  même  de  la  Famille  Royale.- 11  indif- 
pofa  le  Roi  contre  le  Prince  de  Galles  ,  le 
peignit  avec  les  couleurs  que  la  mauvaife  foi 
Se  la  duplicité  lui  fournirent.  Il  le  fit  voir  aux 
yeux  de  fon  père,  comme  un  Prince  qui  cher- 
choit  fous  main  à  fufciter  les  caufes  de  la 
guerre  civile  ,  qui  fe  faifoit  un  parti  &  s'at- 
tachoit  les  Minières.  Le  Prince  de  Galles 
avoit  un  grand  tort  avec  Marlborough  ;  il 
follicitoit  vivement  la  Charge  de  Grand  Ami- 
ral ,  Se  celle  de  Généraliffime  des  forces  de  la 
Couronne.  Cette  dernière  Charge  ,  poffédée 
par  le  fi!s  du  Roi ,  avoit  diminué  extrême- 
ment la  confidération  de  celle  de  Capitaine 
général.  Dès-îois  le  Prince  parut  à  Marlbo- 
rough ,  coupable  de  leze-Maiedé.  Il  rejeta 
fur  lui  le  manque  de  refped  ,  la  licence ,  la 
haine  ,  &  les  fatires  outrées  qui  alTaillirent  le 
Roi.  On  en  débita  une  publiquement ,  dont 
la  fubilance  étoit ,  que  Charles  II  avoit  été 
gouverné  par  deux  MaîtrelTes  ,  Jacques  par 
des  Moines,  Guillaume  par  deux  Pages,  ôc 
George  par  deux  Turcs.  Il  eut  encore  plus 
mal  fait ,  s'il  l'eat  été  par  fon  fils.  C'étoit  un 
efprit  frivole  3c  hautain ,  une  tête  légère ,  une 
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efpèce  de  petit-maître  manqué ,  qui ,  de  Taveu 
même  desAnglois,  avoit  plutôt  Pair  d'un  Maî- 
tre à  danfer  que  du  fils  d'un  Roi.  Sans  nulle- 
élévation  dans  l'ame  ,  il  n'étoit  pas  m.ême  ca- 
pable d'avoir  les  vices  d^un  grand  homme. 
Cependant  il  refTembloit  à  Marlborough  par 
fon  amour  pour  l'argent  :  j'en  vais  citer  un 
trait. 

Ce  Prince ,  foupant  chez  Madame  la  Du- 
cheile  de  Richement ,  y  joua  fort  petit  jeu  ,  ôc 
gagna  quelque  chofe  ;  la  DucheiTe  lui  préfenta 
une  guinée  ,  dont  elle  lui  demanda  le  refle  ;  le 
Prince  eut  le  manque  d'éducation  de  ne  pas 
en  vouloir ,  en  difant  que  cela  fe  trou  ver  oit 
une  autre  fois.  Madam.e  de  Richement  lui  en- 
voya ,  le  lendemain  ,  par  un  Valet-de-Cham- 
bre  ,  le  peu  qu'il  lui  refloit  d'un  vin  qu'il  avoit 
trouvé  fort  bon.  î^otre  maîtrejfe  me  doit  trois 
écus ,  dit-il  au  Porteur  ,  faites-vous  en  donner 
zm  ,  il  nen  rejlera  plus  que  deux.  Madame  de 
Richemont ,  ne  pouvant  croire  que  cela  fût 
x^rai ,  lui  envoya  fur  le  cham-p ,  par  le  mêm.e 
Valet-de-Chambre ,  les  trois  écus  ;  le  Prince 
en  donna  un  ,  &  mit  les  deux  autres  dans  fa 
poche.  Je  trouve  qu'il  n'eut  qu'un  tort  ,  ce 
fut  de  rappeler  la  dette  ;  la  Ducheffe  en  eut 
deux ,  celui  de  donner  fon  vin  ,  &  de  ne  pas 
donner  d'abord  ce  qu'elle  devoit.  La  Piin- 
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cefle  de  Galles  n'étoit  pas  plus  généreufe.  Elle 
vit  à  la  Comédie  une  fille  qui  danfoit  très-bien 
en  Arlequîne  ,  <S:  témoigna  du  défir  de  lui 
voir  exécuter  la  même  entrée  hors  du  Théâtre. 
Le  lendemain  la  fille  alla  au  Palais ,  &  danfa 
devant  la  PrincefTe  ,  qui  en  fut  excefTivement 
contente ,  ôc  lui  en  donna  des  preuves  con- 
vaincantes ,  en  lui  préfentant  une  de  fes  mains 
à  baifer ,  &.  de  l'autre  une  guinée.  Voilà  ce- 
pendant comme  font  quelquefois  pétries  les 
âmes  de  ceux  qui  nous  gouvernent.  L'inéga- 
lité des  conditions  ferôit-elle  contre  nature  , 
puifqu'elle  n'y  prend  pas  plus  garde  en  for- 
mant l'ame  des  Princes  ,  qu'en  formant  celle 
des  hommes  ordinaires  ? 

Je  reviens  aux  affaires  politiques.  Quoique 
le  Roi  d'Angleterre  affurât  M.  de  Monteleon , 
qu'il  ne  cherchoit  qu'à  vivre  dans  la  plus 
grande  intelligence  avec  le  Roi  d'Efpagne, 
Se  que  M.  de  Stanhope  n'étoit  à  Vienne  que 
pour  affermir  la  paix  &  concilier  les  différends 
de  la  barrière  ,  on  eut  des  avis  certains  à  la 
Cour  de  France ,  que  le  Miniflre  Anglois  prc- 
pofoit  à  l'Empereur  de  foutenir  le  Roi  de  la 
Grande  -  Bretagne  dans  la  prétention  qu'il 
avoit  de  conferver  le  rang  d'Eledeur  ;■  ce  qui 
étoit  formellement  contraire  à  tous  les  Traités 
de  paix ,  Se  qu'il  faifoit  les  inftances  les  plus 
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vives  auprès  de  Sa  Majefté  Suédoife ,  pour 
l'engager  à  reprendre  {es  efpcra.nces  fur  la  Mo- 
naïchie  d'Efpagne.  11  ajoutoit ,  pour  appuyer 
fes  négociations ,  que  la  France  étoit  paci- 
fique ,  qu'il  falloir  l'intimider  ,  &  qu'il  ne  dou- 
toit  pas  que,  dans  la  crainte  du  renouvellement 
de  la  guerre ,  elle  n'accordât  tout  ce  qu'on 
exigeroit  d'elle. 

Voilà  quel  étoit  le  fyftême  de  ce  temps-là. 
Monfieur  de  Stanhope  n'ell  plus  ,  mais  fon 
génie  exifte  encore. 

Il  étoit  quefîion  ,  plus  eue  jamais  ,  du  plan 
contre  la  Suéde.  Charles  XII  n'avoit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  demeurer  dans  l'inac- 
tion ,  &  d'envoyer  un  Minière  à  Brunfwick  , 
pour  la  forme  feulement.  Alors  le  Roi  d'An- 
gleterre &  le  Roi  de  Pruffe  n'auroient  ofé  rien 
entreprendre  contre  lui  ;  Se  fur  ces  entrefaites 
le  Farlemient  s'étant  affemblé,  auroit  pu  prendre 
des  réfolutions  qui  auroient  rompu  entière- 
ment le  projet  du  Roi  d'Angleterre.  Sa  Ma- 
jefté  Suédoife  d'une  part ,  le  Roi  de  Pologne 
&  le  Landgrave  de  Heife  -Caflel  de  l'autre  , 
auroient  tenu  en  échec  toutes  les  forces  de 
Pruffe  ,  de  Hannovre  ,  &  de  Danemarck. 

Le  Roi  de  Suéde  ,  trop  guerrier  pour  être 
bon  Politique ,  &  ne  fâchant  que  combattre 
fes  ennemis ,  fans  apprendre  à  connoître  les 
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hommes ,  crut  que  le  R.oi  d'Angleterre  &  l'a 
Hollande  lui  prcteroient  toutes  leurs  forces. 
II  ne  fit  pas  réSexion  que  cela  ne  le  mettroit 
pas  en  état  de  reprendre  la  Livonie ,  &  qu'il 
feroit  mieux  d'en  céder  une  partie  ôc  fauver 
le  refte  de  Tes  Etats.  Les  Wliigts  efpérerent 
qu'ils  pourroient  im-pliquer  la  France  dans 
cette  querelle,  &  rendre  la  guerre  générale. 
Le  Comte  de  Stair  fut  nommé  AmbafTadeur 
auprès  de  Sa  Majefté  Très-Chrétienne  ;  c'étoic 
l'homme  qu'il  falloit  pour  amener  une  rup- 
ture. Son  caradere  étoit  faux  ,  mais  en  pure 
perte  ;  fon  air  l'étoit  encore  davantage  ,  ôc  le 
trahilToit  toujours ,  fans  même  qu'il  parlât.  Il 
n'étoit  pas  poffible  de  le  croire  dès  qu'on  le 
regardoit;  ôc  M.  de  Torcy  n'eut  pas  befoin  , 
en  traitant  avec  lui ,  d'exercer  le  talent  qu'il 
avoit  de  démêler  les  efprits. 

Tandis  que  le  Comte  de  Stair  étoit  à  Ver- 
failles  ,  plus  menaçant  que  négociateur  ,  la  di- 
vifion  fe  mettoit  à  Londres  dans  le  parti  ré- 
gnant. Les  Miniftres  Anglois  étoient  jaloux 
des  Miniftres  Hannov/iens.  Milord  Nottinghani 
parla  de  fe  retirer  ;  Marlborough  fut  trifte  Se 
rêveur  ,  ô:  le  Duc  d'Argille  eut  tout  la  con- 
fiance du  R.oi. 

On  attendit  l'arrivée  du  Marquis  d'Aîegre , 
pour  venir  féliciter  Sa  Majefté  Britannique  : 
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Tvîadame  d'Alegre  devoit  amener  Madame  de 
Rupelmonde.  Cette  dernière  étoit  trop  belle 
pour  n  être  pas  fufpede  aux  Whigts  ;  ils  cru- 
rent, comme  cela  arrive  fouvent,  que  la  beauté 
vaut  mieux  que  l'habileté  d'un  Politique ,  pour 
changer  la  face  des  aftaires.  ils  foupçonnerent 
Madame  de  Rupelmonde  d'être  envoyée  pour 
faire  diverfion  avec  les  deux  Turcs  ,  Se  fe  pro- 
mirent de  la  perdre  dans  l'efprit  du  Prince. 

Le  Marquis  d'Alegre  ,  pour  négocier,  avec 
fuccès ,  devoit  fe  mettre  au  fait  de  la  fituation 
préfente  de  l'Angleterre  ,  en  connoître  les  dif- 
férens  partis,  en  examiner  les  projets  oppofés, 
pour  en  pefer  les  avantages  &  lesinconvéniens, 
&  traiter  fur-tout  avec  les  Chefs  dts  Thorris , 
pour  les  garantir  de  la  ruine  totale  dont  ils 
étoient  menacés.  On  diflinguoit  alors  à  Lon- 
dres trois  claiïes  de  Thorris. 

La  première  étoit  des  Jacobites  ,  ou  Catho- 
liques, ou  Proteflans  nonjureurs,  quin'avoient 
jamais  voulu  ,  par  principe  de  confcience  , 
prêter  le  ferment  d'obéilTance  à  Guillaume , 
à  Marie,  à  Anne  ,  ni  au  Roi  régnant. 

La  féconde  clalTe  étoit  de  ceux  qui  n'étoient 
ni  Jacobites  ,  ni  Hannovriens  ,  qui  n'avoient 
eu  en  vue  que  les  charges  &  les  grâces  dépen- 
dantes de  la  Reine  âc  de  (es  Minifires. 

La  troifieme  clafle  étoit  des  Thorris ,  qui  fe 

déclaroient 
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déclaroient ,  en  toute  occafion  ,  pour  la  fuc-» 
ceffion  dans  la  ligne  Proteflante  ,  par  pure 
crainte ,  que  fi  le  Prétendant  montoit  fur  le 
trône  de  fes  pères ,  il  ne  rétablît  la  Religion 
Catholique. 

Entre  les  Thorris  delà  féconde  clafTe ,  il  y 
en  avoir  de  très-perfuadés  que  le  mauvais  fuc- 
ces  d'une  nouvelle  guerre  contre  la  France  , 
dont  les  Whigts  feroient  les  auteurs  ,  devien- 
droit  le  moyen  le  plus  court  &  le  plus  fur  pour 
les  déplacer.  Il  falloir  tout  l'art  du  plus  grand 
Négociateur,  pour  connoître ,  ménager  Se  con- 
cilier des  caractères  &:  des  intérêts  fi  contraires; 
pour  les  ramener  au  même  point ,  en  le  leur 
préfentant  fous  des  faces  différentes  ,  &  pour 
réfoudre  en  une  feule  tête  trois  branches  aufïï 
divifées  par  la  manière  de  penfer. 

L'objet  principal  de  la  négociation  étoic. 
d'empêcher  que  la  guerre  ne  fe  rallumât  contre 
la  France. 

Le  Roi  d'Angleterre  &  Cts  Miniftres ,  tant 
Anglois  qu'Allemands ,  affecloient  de  dire  hau- 
tement qu'ils  ne  vouloient  point  la  guerre  : 
mais  on  pouvoit  les  accufer  de  diirimuler 
leur  mauvais  deffein  jufqu'à  ce  que  la  nou- 
velle ligue  fût  faite.  Ils  avoient d'ailleurs  grand 
intérêt  à  ne  pas  fournir  au  peuple  une  raifon 
de  préférer  les  Thorris  aux  Whigts  dans  les 
Tome    IF,  Y 
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élections  du  prochain  Parlement.  D'ailleurs 
la  Nation  ,  épuifée  par  lesdérenfes  de  la  der- 
nière guerre  ,  fe  trouvcit  hors  d'état  de  fub- 
venir  à  celles  qu'il  auroit  fallu  faire  pour  en 
foutenir  une  nouvelle.  11  eil:  vrai  que  cette 
même  raTon  faifoit  défirer  la  paix  en  France , 
&  que  la  véritable  politique  étoit  de  ne  pas 
laiffer  à  Louis  XIV  le  temps  de  refpirer  ôc  de 
rétablir  fes  finances.  Le  Roi  d'Angleterre  ne 
devoit  pas  ie  flatter  de  fon  amitié  ,  il  devoit 
au  contraire  le  regarder  comme  un  voifm  puif- 
fant  ôc  dangereux  ,  toujours  prêt  à  fournir,  à 
la  première  occafion  favorable ,  les  moyens 
d'exciter  une  guerre  civile  dans  la  Grande- 
Bretagne.  C'étoiti'avis  du  Prince  de  Galles  , 
plu3  haï  encore  des  Thorris  que  fon  père.  Ils 
apprécioient  fon  mérite ,  c'étoit  être  fes  en- 
•nemis. 

Le  vrai  moment  étoit  près  d'arriver  pour  le 
Prétendant ,  s'il  eût  fu  en  profiter.  Il  s'étoit 
formé  des  cabales  dans  le  Miniftere  ;  les  Whigts 
étoient  défunis  ;  Ôc  FEcofTe  ,  ennemie  conf- 
tante  de  l'Angleterre  ,  ne  cherchoit  qu'un  fujet 
pour  s'en  féparer.  Tout  le  Royaume  fe  feroit 
déclaré  pour  fon  Souverain  légitime  Ôc  fon 
unique  libérateur  ;  tout  étoit  fi  bien  difpofé , 
qu'en  moins  de  quinze  jours  le  Monarque  , 
l'inftant  d'après  fon  débarquement ,  fe  feroit 
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trouvé  à  la  tête  de  trente  ou  quarante  mille 
combattans  qui  ne  Tauroient  jamais  quitté. 
L'union  de  la  Couronne  d'Ecoile  à  celle  d'An- 
gleterre étoit  même  blâm.ée  de  plufieurs  An- 
glois ,  comme  étant  l'ouvrage  de  la  force  Se 
de  la  corruption  ;  l'une  &  l'autre  Nation  n'en 
tiroient  aucun  avantage  ;  mais  les  Couitifans  , 
habiles  à  profiter  de  tout,  s'en  fervoient  pour 
rehauiïer  leur  puilTance  ,  &  pour  augir.enter  la 
pluralité  des  voix. 

Le  crédit  de  la  Nation  Angloife  étoit  dans 
une  fituation  fi  délicate  ,  que  le  prem'ier  coup 
de  fufil  l'auroit  renverfé  ;   outre  les  dettes  pu- 
bliques, qui  m.ontcient  à  trente-huit  eu  qua- 
rante millions  argent  du  pays  ,  il  y  avoit  en- 
core pour  cinquante  millions  de  crédit  lur  la 
Banque  &:  les  Compagnies  marchandes ,  tout 
en  papier  ,  dont  la  valeur  fe  feroit  évanouie  à 
l'approche  du  Prétendant.  On  en  avoit  vu  la 
preuve  lorfque  ce  Prince  fit  voile  à  Dunker- 
que  :  la  feule  crainte  d'une  guerre  civile  jeta 
l'alarme  parmi  tous  les  intérefles ,  &  l'on  fut 
obligé  de  fermer  la  Banque  pendant  treize  ou 
quatorze  heures.  Les  Whigts  &  les  Thorris  fe 
défioient  les  uns  des  autres ,  &  cette  jaloufie 
univerfelle  eût  accéléré   le  fuccès  de  l'entre- 
prife.  Milord  Duc  d'Argille  &  le  Comte  dTf- 
trade ,  qui  pour  lors  étoient  en  Hollande  > 
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conviîirent  que  jamais  le  Gouvernement  n'avoit 
couru  un  danger  plus  évident ,  Se  qu'ils  fa- 
voient  avec  certitude,  que  fi  le  Chevalier  de 
Saint-George  eût  mis  pied  à  terre  en  Ecoffe , 
les  Hollandois  auroient  fait  la  paix  le  lende- 
main ,  &  toute  la  Flandre  Efpagnole  fe  feroit 
déclarée  pour  le  Roi  Philippe. 

Les  EcolTois  révoltés  ne  foupiroient  qu'a- 
près la  préfence  de  leur  Prince ,  pour  délier 
les  m.ains  de  fes  amis  &;  leur  donner  la  liberté 
de  s'aflembler. 
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SUR    L'ALLEMAGNE. 

'histoire  de  l'Allemagne  eft  partagée 
en  neuf  périodes,  qui  font  comme  les  tableaux 
des  différens  états  par  lefquels  l'Allemagne  a 
paiTé  fucceilivement.  Les  trois  premières  pé- 
riodes ne  préfentent  que  peu  d'événemens  in- 
téreffans.  La  difette  des  monumens  propres  à 
immortalifer  les  Peuples  &  les  Rois  ,  rend 
l'Hifloire  de  ces  premiers  temps  fort  obfcure. 
Les  profondes  ténèbres  qui  enfeveliflent  les 
fiecles  reculés,  laiiTent  à  peine  échapper  quel- 
ques foibles  traits  de  lumière  fur  l'origine .  les 
ufages  &  les  mœurs  des  anciens  Germains.  Ces 
Peuples ,  plus  foigneux  de  faire  de  grandes 
actions  que  d'en  perpétuer  le  fouvenir  ,  ne 
vivent  que  dans  les  Annales  de  leurs  ennemis. 
Tacite  eftprefque  lefeul  qui  nous  peigne  cette 
Nation  brave  &  vertueufe.  V.t^  fix  dernières 
périodes  font  délîgnées  par  les  noms  des  Mai- 
Ions  illultres  qui  ont  donné  des  Empereurs  à 
l'Allemagne.  La  dépoûtion  de  Childeric  III 
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plaça  Pépin  fur  le  Trône  des  Mérovingiens. 
Pépin  avoit  fuccédé  à  fon  père  Charles  Mar- 
tel ,  dans  la  piiilTance  fouveraine  ,  fous  le 
nom  de  Maire  du  Palais  :  mais  cette  puiffance 
ne  fatisfaifoit  pas  fon  ambition.  Il  fut  perfua- 
der  aux  François  ,  que  celui  qui  gouvernoit 
l'Etat  devoir  feul  porter  le  titre  de  Roi.  Les 
circonftances  étoient  favorables.  La  moilelTe 
&  le  mépris  flétriffoient  Childeric  aux  yeux  de 
la  Nation.  Ce  Prince  fut  dépofé  &  renfermé 
dans  l'Abbaye  de  Sithin  ,  aujourd'hui  Saint 
Berthin.  Les  fervices  &  les  grandes  qualités  de 
Pépin  couvrirent  le  crime  de  fa  révolte. 

Son  fils  Charlemagne  ,  à  force  de  vertus  & 
de  victoires,  fit  oublier  que  fon  père  avoit 
commencé  par  être  ufurpateur.  Maître  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  ,  il  fonda  l'Em- 
pire d'Occident.  Ses  defcendans  conferverent 
à  peine  un  (iecle  ce  grand  héritage.  Leur  peu 
de  m.érite,  Se  la  mauvaife  politique  qu'ils  eu- 
rent de  démembrer  leurs  Etats  en  faveur  de 
leurs  enfans  ,  aiîoiblirent  l'Empire  François. 

La  mort  de  Louis  IV  eit  une  époque  mé- 
morable dans  le  Droit  public  Se  dans  l'Hif- 
toire  d'Allemagne.  Ce  Prince  étoit  le  dernier 
des  defcendans  de  Louis  le  Germanique  ;  à  fa 
mort ,  fon  Royaume  devoir  retourner  de  droit 
à  la  branche  de  Charles  le  Chauve ,  la  feule 
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qui  fubriRa  ,  des  trois  que  Louis  le  Débonnaire 
avoit  lorniees.  Il  efl  vrairembk.bie  que  les  Al- 
lemands auroient  eu  égard  aux  jufies  préten- 
tions des  Frai.çjis ,  li  tout  aune  que  Charles 
le  Si;]v,.le  en  ejt  occupé  le  Treize  ;  mais  ce 
Prince ,  ioibie  Se  liiépriié  de  Tes  Sujets ,  qu'il 
ne  pcuvoit  contenir  dans  leur  devoir  ,  le  fut 
encore  pius  des  Alleniands.  On  oublia  la  juf- 
tice  de  l'es  droits ,  parce  qu  il  étoit  incapable 
de  les  faire  valoir  ;  3c  les  Allemands  élurent  un 
Boi  tiré  du  Corps  de  leur  Nation. 

Ici  commence  un  nouveau  fyiiême  de  Gou- 
vernement peur  TAlIemagne.  Les  Etats  ,  m.ar- 
tres  de  difpofer  de  la  Couronne ,  fe  donnè- 
rent des  droits  &  des  privilèges  qui  ne  laiiïe- 
.rent  plus  aux  Empereurs  qu'un  beau  titre  ,  de 
grands  honneurs ,  ôc  peu  de  puiifance  réelle. 
Les  Duchés  &  les  Comités ,  adminiflrés  juf- 
qu'alors  par  commifTion  ,  changèrent  de  na- 
ture ,  Ôc  devinrent  des  nefs  héréditaires.  Peu 
à  peuiaNoblefie  ôc  les  Etats  des  Duchés,  qui , 
dans  les  premiers  temps,  ne  reconnoilToient 
que  la  fouveraineté  du  Roi  feul ,  furent  réduits 
à  dé;--  endre  abfolument  de  leurs  Ducs  ,  ôc  tin- 
rent en  arrière  fiefs,  des  terres  oui  mouvoient 
auparavant  en  dioiture  de  la  Couronne.  Les 
Officiers  de  l'Empire  s'emparèrent  infenilbl^- 
ment  des    Domaines   mêmes    eue   les    Rois 
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s'étoient  réfervés  dans  chaque  Province.  Le 
Clergé  fuivit  leur  exemple  ,  &  étendit  fa  do- 
mination dans  des  terres  voifines.  La  puif- 
fance  des  Ducs  ,  devenue  formidable  a,ux 
Rois ,  obligea  ceux-ci  à  exempter  de  leur  ju- 
rididion ,  les  Eglifes ,  pour  en  former  des  Etats 
qui  pulTent ,  au  befoin ,  être  oppofés  aux  Prin- 
ces féculiers.  Mais  cette  reiTource  même  man- 
qua bientôt  aux  Monarques  de  Germanie.  Ils 
perdirent  le  droit  de  nommer  aux  Principautés 
eccléfiafliques ,  &  les  Chapitres  fe  Farrogerent. 
Tel  efi:  le  tableau  général  des  événemens  qui 
fuivirent  la  mort  de  Louis  1 V ,  &  qui  remplilfent 
les  règnes  des  Rois  d'Allemagne,  fortis  des  Mai- 
fons  de  Saxe ,  de  Franconie  Se  de  Souabe. 
Les  circonftances  qui  préparèrent  ôc  produi- 
firent  ces  grandes  révolutions  ,  furent  l'ou- 
vrage de  plufieurs  fiecles.  Chaque  Ele6lion 
donnoit  un  nouveau  degré  de  force  aux  Etats. 
Ils  obligèrent  le  Maître  qu'ils venoient d'élire, 
à  leur  accorder  de  nouveaux  privilèges ,  qui 
tendoient  à  les  dépouiller  de  toute  autorité  ; 
Se  ces  privilèges  ,  qu'il  n'ofoit  refufer ,  on  lui 
en  faifoit  jurer  folennellement  la  conferva- 
tion;  c'eft-à-dire ,  que  les  Etats  lui  lioient  les 
mains  avant  que  de  lui  rendre  un  hommage 
qui  ne  les  engageoit  prefque  à  rien.  Ce  n^eft 
pas  que  les  Empereurs  viilent  d'un  oeil  tran- 
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quille  ranéantiffement  de  leur  Fuiflance;  mais, 
trop  foibles  pour  lutter  contre  tous  les  Etats 
qui  s'étoient  érigés  en  Souverainetés ,  ils  ne 
firent  que  des  efforts  inutiles.  D'ailleurs  ces 
mêmes  Etats  ,  pour  aflurer  l'indépendance 
qu'ils  avoient  ufurpée  ,  ne  plaçoient  commu- 
ném.ent  fur  le  Trône  Impérial  que  des  Princes 
qui  n'étoient  pas  aflez  puiiTans  pour  fe  faire 
refpeder.  Ce  fut  par  cette  politique  ,  dont  il 
ne  s'écarta  point  pendant  une  longue  fuite  de 
règnes  ,  que  le  Corps  Germanique  parvint  à 
revêtir  fes  Ufurpateurs  du  titre  facré  de  pof- 
feflion  im.mém.oriale. 

L'interrègne  de  deux  ans  qui  fuivit  la  m-ort 
de  Richard  de  Cornouaille  ,  fils  de  Jean  San- 
terre ,  fut  le  vrai  berceau  du  Droit  public  en 
Allemagne.  Les  Etats,  délivrés  de  toute  con- 
trainte ,  partagèrent  entre  eux  le  peu  de  droit 
que  les  SucceiTeurs  de  Frédéric  avoient  con~ 
fervé.  Ils  affermirent  leur  Souveraineté  parti- 
culière; ils  anéantirent  les  domaines;  les  droits 
du  fifc  furent  éteints,  &  les  revenus  de  l'Em- 
pereur furent  réduits  à  une  cinquantaine  de 
milliers  de  florins.  Les  anciennes  Villes  Impé- 
riales s'affranchirent  des  tributs  qu'elles  avoient 
payés  jufqu'alors,  &,  pour  mettre  le  fceau  d'au- 
thenticité à  leur  affranchiffement ,  elles  prirent 
le  nom  de  Villes  libres.  Ces  Villes,  dans  leur  oii- 
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gine ,  étoient  ou  Impériales ,  c'eft-à-dire  du 
Domaine  de  l'Empereur,  ou  Provinciales ^  & 
ibumiles  aux  Ducs  &  aux  Comtes.  Au  bout 
de  quelques  fiecles ,  les  Villes  Impériales  de- 
vmrent  aûez  confidérabies  pour  obtenir  un 
luiîiage  dans  les  Diètes;  ce  mt  en  129  3  qu  elles 
afiiileient  &  concoururent  pour  la  première 
fois  aux  délibérations.  Bientôt  elles  formèrent 
un  Collège  à  part ,  &  leur  fuffrage  décifif  con- 
trebalança plus  d'une  lois  celui  des  Eledeurs. 
La  Noblelfe  de  Weftphalie  avoit  demandé 
la  révifion  des  acles  de  fon  fameux  procès 
contre  les  Patriciens  de  Munfler  ,  auxquels 
elle  refufoit  la  qualité  de  Gentilshommes,  & 
la  faculté  de  pouvoir  pofféder  des  Canoni- 
cats  &  d'autres  Bénéfices  nobles  de  TEvêché 
de  Munder.  L'Empereur  Jofeph  porta  cette 
affaire  devant  la  Diète ,  qui  accorda  un  nom.bre 
égal  de  Revifeurs  ou  Commiffaires  pour  exa- 
miner les  titres  des  Patriciens.  Ces  Commif- 
faires décidèrent  ;  m^ais  leurs  fuffrages  fe  trou- 
vant partagés  ,  les  Collèges  des  Princes  &  des 
Villes  opinèrent  que  le  Procès  devoit  être  fenfé 
bien  jugé  ,  tSc  confirmèrent  la  Sentence  de  la 
Cham.bie  Impériale,  de  Tannée  i68j.  Lts 
Eîedeurs  s'oppoferent  à  cet  arrêté  ;  ils  pré- 
tendirent nommer  de  nouveaux  Revifeurs  en 
nombre  impair.  Après  de  longs  débats ,  l'Em- 
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pereur  fe  rendit,  en  1709  ,  à  lavis  des  deux 
Collèges   inférieurs,  ôc  oidonna  que  la  Sen- 
tence de  la   Chambre  Impériale  tut  exécutée 
dans   toute  fa  forme  &  teneur.   Ainfi  les  Pa- 
triciens gagnèrent  leur  procès,  qui  avoir  duré 
près  de  cent  ans.  Les  Empereurs  de  la  Maifon 
d'Autriche   fouiîrirent  impatiemment  les  en- 
traves dans   lefquelles  le  Corps  Germanique 
avoir  réduit  leurs  Prédécefieurs.  Ils  réfoluient 
defecouer  un  joug  qui  leur  étoit  d'autant  plus 
odieux,  qu'ils  fe  croyoient  aflez  forts  pour  don- 
ner des  loix  au  refte  de  l'Allemagne.  La  puif- 
fance  &  l'étendue  de  leurs  Etats  héréditaii  es  juf- 
tifioient  leurs  efpérances,  &  fembloient  devoir 
leur  en  garantir  le  fuccès  ;  mais  ils  éprouvèrent 
qu'il  efl  prefque  impofTîble  d'affujettir  une  Na- 
tion fîere  &  courageufe ,  qui  connoît  le  prix  de 
la  liberté.  On  vit  fe  briicr  contre  cet  écueil  la 
politique ,  la  fortune  &  les  talens  de  Charle- 
Quint  ,  fécondé  par  les  tréfois  du  Nouveau 
Monde  ;  fes  entreprifes  n'aboutirent  qu'à  ci- 
menter de  plus  en  plus  la  liberté  des  Princes 
Se  des  Etats  de  l'Allemagne  ;  elles  nrent ,  con- 
tre l'intention  de  ce  Prince  ,  une  plaie  mor- 
telle à  la  Religion  Catholique  ,  parce  qu'elles 
fervirent  de  caufe  ou  de  prétexte  aux  progrès 
du  Luthéranirme.  Ferdinand  II  fe  flatta  qu'il 
feroit    plus  heureux   que  fon    grand   oncle 
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Charle  V  ;  mais  {es  projets  ,  annoncés  avec 
trop  d'éclat ,  révoltèrent  l'Empire.  Ses  vidoi- 
res,  &  fur-tout  Tefprit  de  hauteur  &  de  ven- 
geance qu'elles  lui  infpirerent ,  armèrent  con- 
tre lui  une  grande  partie  de  l'Allemagne  ,  la 
France ,  &  la  Suéde.  Il  mourut  fans  avoir  vu 
la  fin  d'une  guerre  qui  l'avoit  occupé  pendant 
tout  fon  règne. 


3^ 
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DU    COMMERCE. 

E  Commerce  eft  une  des  principales  ref- 
fources  de  l'Etat,  <Scla  Marine  eft  lefeul  moyen 
de  le  protéger  &  de  l'étendre.  Les  principes 
qui  tendent  à  y  parvenir  ,  font  : 

1°.  De  ne  point  tirer  de  l'Etranger  les  mar- 
chandifes  que  la  Erance  peut  fournir  de  fon 
cru  ,  &  de  fe  paffer  des  autres,  autant  qu'il  eft 
polTible  ,  ou  de  ne  les  tirer  que  par  échange , 
pour  éviter  de  faire  fortir  l'argent  du  Royaume. 

2°.  D'envoyer  au  dehors  tout  le  fuperflu 
des  nôtres  ,  &  de  mettre  les  Etrangers  dans  le 
goût  &  dans  la  néceffité  même  de  les  tirer  de 
France  ,  pour  y  faire  rentrer  des  fonds. 

3".  D'établir  pour  cet  effet  beaucoup  de  Ma- 
nufadures ,  &  d'employer  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  les  faire  valoir,  non  pas  par  des  pri- 
vilèges fouvent  nuifibles  au  commerce  en  géné- 
ral ,  que  l'on  ne  peut  laiiTer  trop  libre ,  mais 
par  la  diminution  des  droits  d'entrée  fur  les 
matières  premières  que  les  vaiifeaux  François 
y  apportent ,  &  par  l'augmentation  des  droits 
fur  celles  qui  viennent  par  les  vaiileaux  étran- 
gers ;  par  la  facilite  ,  liberté  &:  fureté  des  che- 
mins de  terre  &  de  mer  ;  par  les  fonds  mêmes 


350  FRAGMENS 

du  Roi ,  que  l'on  doit  employer  avec  profu* 
fîoD  ,  ne  fe  ibuciain  pas  qu'il  y  perde  dans  les 
comniencemens,  en  vue  des  grands  avantages 
qu'il  en  retirera  par  la  fuite  ;  par  la  perfection 
des  Fabriques ,  que  Ton  doit  chercher  à  porter 
au  pius  haut  degré  ,  afin  de  furpaiTer ,  ou  du 
moins  d'égaler  les  Fabriques  étrangères. 

ht  en  général   par  la  protection  que  l'on 
doit  donner  au  Commerce  ,  tant  en  France 
que    dans  les   Pays   étrangers ,  en  établiffant 
même  des  A  gens  dans  les  Cours  de  FEurope  , 
aux  frais  du  Roi ,  uniquement  pour  folliciter 
les  siTaiies  des  Marchands.  Par  conféquent  on 
doit  favoriier  extrêmement  les  Compagnies  de 
Commerce ,  &  chercher  à  les  concilier  <Sc  les 
unir  entre  elles,  pour  qu'elles  fe  fervent  mutuel- 
lement. On  doit  leur  ôter  toute  crainte  de  ha- 
farder  leur  principal ,  &  faire  fouvent  charger 
le  F\oi  de  la  perte  qu'elles  peuvent  faire  fur 
leur  mife  ,  en  cas  quïl  y  en  eut ,  leur  aflurant 
queiquefcis  cinq  pour  cent  d'intérêt  dans  les 
fix    premières  années    de  leur  établiflement  ; 
mais  en  même  tem.ps  il  ne  faut  leur  accorder 
ces  avantages  que  dans  le   commencement, 
ôc  pour  engager  un  comm.erce  où  Ton  ne  feme 
que  pour  recueillir  ;  car  le  commerce  une  fois 
établi  ,   il  efl:  bon   de   leur  retrancher    leurs 
privilèges  ,  parce  qu  alors  les   Compagnies 
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ne  font  plus  néceflaires  ni  utiles ,  étant  plus 
avantageux  que  le  commerce  qu'elles  font 
feules  fe  répartiffe  fur  les  fujets  du  Roi  ,  & 
revienne  entre  les  mains  de  tous  les  Né^o- 
cians  en  général. 

Les  Anglois  étant  les  plus  habiles  Négo- 
cians ,  &  les  plus  dangereux  pour  le  comm.erce 
de  la  France  ,  on  ne  doit  avoir  pour  objet  que 
de  chercher  à  ruiner  leur  commerce ,  ou  du 
moins  à  diminuer  les  grands  profits  qu'ils  font 
à  notre  préjudice. 

Il  faut  exhorter  les  Négocians  à  ne  fe  fer- 
vir  que  de  Correfpondans  François  dans  les 
Pays  étrangers  ,  &  même  à  préférer  pour  cette 
fondion  les  Naturels  du  Pavs  ,  aux  Anglois  & 
aux  Kollandois.  Il  faut  fur  toute  chofe  éviter 
de  paffer  par  l'entremife  des  Hollandois ,  pour 
Its  marchandifes  de  France  que  l'on  peut  por- 
ter chez  l'Etranger  ,•  ou  en  tirer. 

Le  Commerce  du  Levant  doit  être  fingu- 
liérement  protégé  contre  les  Corfaires  Bar- 
bar  efques. 

Le  fret  des  bâtimens  &  le  tranfport  d^s 
marchandifes  font  un  objet  également  intéref- 
fant  pour  le  Commerce  &  la  Marine ,  qu'il 
efl:  effentiel  de  favorifer  par  toutes  fortes  de 
moyens. 

Un  autre  objet  aulTi  important ,  ell  d'attirer 
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le  commerce  des  Etrangers  dans  le  Royaume 
par  des  traitemenens  favorables  ,  en  prenant 
foin  qu'on  ne  les  inquiète  pas  trop  par  des 
vifîtes.  Il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen  d'éta- 
blir un  commerce  ,  &  de  détruire  celui  des 
autres  Nations ,  que  de  donner  les  marchan- 
difes  meilleures  &  à  meilleur  marché  ;  on  re- 
buteroit  par- là  ceux  qui  en  font  en  poiTelTion  , 
ôc  l'oif  gagneroit  au  double  dans  la  fuite,  ce 
que  Ton  rifqueroit  de  perdre  dans  les  com- 
mencemens. 

Il  feroit  avantageux  que  le  Miniflre  confé- 
rât avec  les  principaux  Négocians  fur  les  inté- 
rêts du  Commerce  maritime ,  &  fur  les  de- 
mandes qu'on  pourroit  faire  aux  Puiffances 
étrangères  pour  le  foutenir  &:  l'étendre;  il  fau- 
droit  tâcher  d'y  faire  entrer  de  gros  Négo- 
cians de  Lyon  ôc  de  Paris,  en  les  y  engageant 
par  leurs  intérêts  propres  Se  par  les  expref- 
fions  les  plus  obligeantes.  Il  eft  bon  cepen- 
dant de  diftinguer  dans  leurs  avis  ce  qui  eft 
didé  .par  leurs  intérêts  particuliers  ,  ou  par 
l'intérêt  général  du  Commerce  ;  car  fou  vent 
leurs  idées  ne  s'étendent  pas  plus  loin  que 
leur  fortune.  Il  faut  juger  leurs  opinions  par 
des  vues  fupérieures  ,  &  favoir  en  profiter 
fans  s'y  affujettir. 

On  doit  mettre  tout  en  ufage  pour  s'op- 

pofer 
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pofer  aux  ventes  fimulées ,  &  pour  découvrir 
les  bâtimens  mafqués  qui  pourroieiit  faire  ce 
commerce  fous  la  bannière  de  France  ,  parce 
qu'indépendamment  du  préjudice  qile  le  com- 
merce des  François  en  recevroit ,  cette  fraude 
efl  la  principale  occafion  des  fréquentes  infrac- 
tions aux  Traités  ,  delà  part  des  Barbârefques. 

Cette  matière,  tant  de  fois  agitée  ,  n'a  peut- 
être  pas  été  encore  bien  éclaircie  ;  il  a  été 
rendu  plufieurs  réglemens  qui  fe  contredirent  ^ 
étant  fondés  fur  différens  motifs  qui  ont  tous 
pour  objet  le  bien  de  l'Etat,  m.ais  par  des  vues 
oppofées  :  celui  de  171 1  efl  un  des  plus  éten- 
dus ,  &  il  y  a  été  dérogé  depuis  en  plufieurs 
articles. 

Il  faut  accorder  des  gratifications  à  tous 
ceux  qui  font  conftruire  des  vaiiTeaux  ,  à  pro- 
portion de  leur  part. 

Il  eft  bon  même  quelquefois  de  préférer 
dans  les  armemens  le  fervice  du  Commerce  à 
celui  du  Roi  ;  mais  de  long-temps  on  ne  fera  en 
état  demander  au  Miniftre  que  l'on  ne  peut  for^ 
mer  les  équipages  des  vaiiTeaux  du  Roi  ,  at- 
tendu le  grand  nombre  des  Matelots  qui  font 
employés    fur  les    vaiiTeaux    MarchandSi  Le 

k Commerce  efl:  bien  loin  d'un  fi  haut  degré  de 
fplendeur.  Monfieur  Colbert  l'avoit  fi  fort  à 
coeur  ,  que  dans  une  inftrudion  à  Monheuf 
[       Tome  IF.  Z 
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Duquefne,  en  1669  ,  il  lui  ordonnoit  de  tenir 
différentes  croifieres ,  &  ajoutoit  :  Sa  Majefté 
veut  que  vous  falTiez  ce  que  les  Marchands 
défileront,  préférablement  a  toutes  cho/es. 

Colonies. 

Au  retour  de  la  paix  ,  un  Minidre  aufïï 
éclairé  que  Monfieur  le  Duc  de  Choifeul  s'cc- 
çupera  fans  doute  beaucoup  des  Colonies  , 
&  regardera  comme  important  de  les  fortifier 
de  forts  &:  de  troupes  ,  &  de  mettre  à  la  tête, 
ùqs  Commandans  &  des  Intendans  qui  aient 
du  talent ,  &  qui  foient  capables  de  bien  pren- 
dre leur  parti  dans  des  cas  douteux  ;  il  ne 
plaindra  pas  les  premiers  frais  d'établiflement , 
perfuadé  que  TEtat  les  regagnera  amplem^ent 
dans  la  fuite,  par  l'augmentation  du  comm.erce. 
11  aura  grand  foin  de  n'envoyer  tous  les  ans 
«n  Amiérique  que  des  vaiffeaux  dont  la  navi- 
gation perpétuelle  formera  des  matelots  au 
Roi ,  confervera  leur  fanté  par  des  retours 
fréquens ,  &  diminuera  la  crainte  qu'ils  aii- 
roient  de  ces  voyages ,  fi  c'étoit  pour  un  plus 
long  temps ,  félon  le  projet  de  M.  Colbert. 

Manufactures. 

Une  des  chofes  qui  peuvent  le  plus  contribuer 
&u  bien  du  Royaume  &  à  celui  de  la  Marine 
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€11  particulier ,  c'efl:  rétabliflement  des  Manu- 
factures qui  mettent  la.  France  en  état  de  fe 
paffer  de  celles  de  l'Etranger ,  de  confommer 
pour  fes  befoins  toutes  les  matières  premières 
qui  s'y  trouvent  ,  de  n'employer  celle:  de 
l'Etranger  qu'au  défaut  des  nôtres  ,  &  de  re- 
porter même  à  l'Etranger,  tant  le  fuperfiu  des 

I  matières  premières,  eue  celles  que  nous  ferions 
obligés  de  tirer  de  lui  ,  après  les  avoir  fabri- 
quées dans  nos  Manufactures  ,  au  moyen  de 
quoi  nous  gagnerions  la  main-d'œuvre,   & 

m  J'emploi  d'un  grand  nombre  d'ouvriers.  Ce  fut 
dans  cet  efprit  que  M.  Colbert  travailloit  à 
en  établir  dans  tout  le  Royaume  ,  particuliè- 
rement de  celles  qui  pouvoient  être  les  plus 
utiles  à  la  Marine.  Il  fit  établir 

des  armes  ,  en  Forez  ; 
du  goudron  ,  en  Dauplùné  ; 
des  étamines ,   à  Reims  ; 

des  forges  de  canons ,  en  Nivernoîs  &  en  Bourgogne, 
Celles  (^  des  boulets,  ancres,  &  des  crics  ,  en  Dauphiné,  Se 
àBreft;  » 

des  fils  de  laiton  &  d'acier,  en  Bourgogne; 
des  mines  de  fer  &  de  cuivre  ,  en  Dauphiné  ; 
des  toiles  ,  à  Rochcfoit. 

Et  il  vouloit  faire  fouiller  des  mines  dé 
plomb  &  d'étain  à  Terre-Neuve. 

Il  contribuoit  aux  premiers  frais ,  &  faifoit 
venir  à  tout  prix  des  ouvriers  habiles  des  Pays 
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étrangers.  Pour  perfedionner  ces  établifle- 
mens  en  France ,  il  donnoit  fouvent  des  gra- 
tifications aux  entrepreneurs  mêmes  qui  n'a- 
voient  pas  réuiïi ,  pour  les  encourager  dans  la 
fuite  à  fe  procurer  un  meilleur  fuccès.  Il  ne 
regardoit  cependant  les  Manufactures  que 
comme  un  moyen  de  former  des  ouvriers ,  ôc 
d'établir  la  pratique  des  arts  utiles  au  Royaume; 
mais  dès  qu'il  étoit  parvenu  à  ce  point-là ,  il 
diminuoit  leurs  privilèges  ,  &  abandonnoit  ce 
commerce  au  Public  &  à  l'induftrie  des  Ou- 
vriers. Monfieur  Colbert  avoit  le  vrai  moyen 
de  rétablir  la  Marine  ,  il  étoit  le  maître  des 
finances  ;  ce  qui  doit  être  inféparable ,  pour 
féconder  les  vues  d'un  grand  Miniflre. 

Munitions  et   Marchandises. 

Monfieur  Colbert  ayant  trouvé  les  maga- 
fms  fort  dégarnis  au  commencement  de  fon 
Miniftere  ,  fongea  d'abord  à  les  fournir  en 
abondance  ào.  toutes  les  munitions  nécelTaires 
à  la  marine.  Mais  une  des  principales  atten- 
tions ,  £c  qu'il  recommandoit  avec  plus  de 
foin  aux  Intendans,  c'étoit  de  n'employer, 
autant  qu'il  fe  pouvoit ,  que  celles  du  Royau- 
me 5  &  de  n'en  tirer  aucune  de  l'Etranger  qu'à 
l'extrémité,  afin  d'être  en  état  de  s'en  pafler 
en  cas  de  guérie.  Il  les  exhortoit,  par  cette 
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raifon  ,  à  fe  priver  même  des  matières  pre- 
mières qui  viendroient  de  l'Etranger  ,  ou  à 
faire  fabriquer  du  moins  dans  le  Royaume , 
toutes  celles  que  l'on  feroit  obligé  d'en  tirer,  & 
à  fe  fervir  toujours  de  goudron  ,  bois  ,  mâts, 
ancres  &  chanvres  du  Royaume ,  préférable- 
Hient  à  ceux  du  Nord.  Loin  d'économifer  fur 
les  marchandifes  propres  à  la  marine  ,  il  cher- 
choit  à  en  multiplier  l'emploi ,  perfuadé  qu'on 
les  cultiveroit  &  perfedionneroit  à  mefure  du 
débit  que  l'on  en  trouveroit;  &:  pour  aug- 
menter l'abondance  de  ces  munitions  dans  le 
Royaume,  &  engager  les  particuliers  à  s'ap- 
pliquer à  les  faire  valoir  ,  il  faifoit  acheter 
par  le  Roi  tous  les  bois ,  chanvres  &  autres 
matières  de  même  efpece  ,  qui  pouvoient  fe 
trouver  dans  les  Provinces ,  Se  ne  craignoit 
pas  de  l'en  furcharger ,  fauf  à  y  perdre  dans 
les  commencemens  ;  en  revendant  le  fuperflu 
aux  particuliers,  ilen  tiroitpluiieurs  avantages» 

1°.  Celui  d'augmenter  la  circulation  du 
commerce  intérieur  du  Royaume  ,  par  l'abon- 
dance de  (es  marchandifes  ,  êc  par  le  débit 
qu'il  leur  procuroit  ;  ce  qui  engageoit  les  par» 
ticuliers  à  les  cultiver. 

2°.  Celui  d'augmenter  la  facilité  du  com- 
merce intéiieur  S:  m.aritime ,  en  procurant  aux 
Négocians  des  moyens  aifés  de  faire  conltruixe 
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des  vaifieaux  marchands  dans  les  ports  où  ils 
trouvoient  pour  cela  tous  les  fecours  nécef- 
faires  ;  ce  qui  tendoit  à  augmenter  Tétat  de 
la  marine ,  Sz  à  former  un  plus  grand  nombre 
de  gens  de  mer.  Il  faifoit  femer  beaucoup  de 
chanvre  dans  les  Provinces  à  bled  ,  autant 
pour  augmenter  le  chanvre  ,  que  pour  dimi- 
nuer la  trop  grande  abondance  de  bled.  Il  fe 
piopofoit  d'avoir  toujours  dans  les  ports  ,  les 
magafms  fournis  pour  Tarm^ement  .de  trente 
ou  quarante  vaifTeaux  dans  chacun. 

11  vouloit  eue  tous  les  marchés  fe  filTent 
par  adjudications,  affiches  (ScpubHcations.  Il  en 
prefcrivoit  la  forme ,  ôc  les  moyens  d'éviter  les 
abus  :  il  vou'oit,  avec  grande  raifon,  qu'on 
divisât  les  fournitures ,  &  que  les  marchés  fe 
filTent  à  courts  termes  ,  autant  que  faire  fé 
pourroit ,  &  il  en  a  expliqué  les  raifons  fort 
en  détail  ;  on  peut  y  ajouter,  que  dans  les  cas 
e::traordinaires  &  imprévus  ,  qui  demande- 
roient  de  la  rcduâion  ,  les  Entrepreneurs  de- 
maiidailent  à  rendre  des  comptes  de  Clerc  à 
Maître,  à  quoi  ils  font  reçus  communém.ent, 
auquel  cas  la  perte  tombe  fur  le  Roi  ;  au  lieu 
que  dans  le  cas  de  bénéfice  imprévu  ,  on  ne 
leur  fait  jamiais  rapporter  l'excédent  du  gain 
projeté ,  de  façon  que ,  dans  les  longs  marchés , 
le  défavantage  eft  prefque  toujours  du  côté 
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du  Roi.  Il  étoit  d'une  grande  fidélité  dans  les 
engagemens  qu'il  prenoit  avec  le5' Marchands, 
fur-tout  étrangers ,  ce  ne  recevoit  plus  d'of- 
fres au  rabais  ,  quelque  avantageufes  qu'elles 
pulTent  être ,  quand  une  fois  il  avoit  pafle  un 
marché. 

Il  vouloir  que  les  Marcliands  fe  cliargeaf-- 
fent  du  transport  des-marchandifes  par  mer', 
autant  pour  en  décharger  les  vaiffeaux  du  Roi, 
que  pour  donner  cet  objet  de  fret  de  plus  aux 
Négocians.  Il  recommandoit  fur-tout  que  Ton 
ne  chicanât  pas  les  marchands  mal  à  propos  fur 
la  réception  de  leurs  manufactures  ;  ce  qui  ar- 
rivoit  fouvent  par  des  motifs  d'envie  ,  de  ja- 
ioufie  ,  ou-  par  intérêt  d  aifociation  ,  &  éloi- 
gnoit  les  Marchands.  Il  fixoit  le  profit  des 
Commiffaires  à  un  pour  cent  ;  quelquefois 
cependant  il  l'accordoit  à  deux  pour  cent» 
Il  faifoit  grand  ufage  des  foires ,  perfuadé 
qu'elles  procuroient  l'abondance  Se  augmen-- 
toient  le  comm.erce.  Il  faifoit  décharger  de 
tous  droits  du  Roi  ,  les  marchandifes  fer- 
vant  à  la  marine  ,  ôc  ne  fouffroit  fur  cela 
aucune  mauvaife  chicane  de  la  part  àes  Fer- 
niiers ,  à  quoi  la  charge  de  Contrôleur  Gé- 
néral lui  donnoit  beaucoup  de  facihté. 

Les  bois  étant  la  principale  des  munitons 
qui  s'emploient  dans  la  marine  ,  &.  celle  qui 
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exige  le  plus  d'attention  ,  on  a  cru  en  devoir 
faire  ici  un  article  à  part. 

Bois. 

Monfieur  Colbert  commença  par  faire 
faire ,  fous  divers  prétextes ,  la  vifite  de  toutes 
les  forêts  le  long  de  la  Loire  ,  Se  des  diverfes 
Provinces  voifmes  de  la  mer  ,  ou  traverfées 
par  des  rivières  navigables  ,  pour  examiner 
celles  dans  lefquelles  on  pourroit  trouver  des 
bois  propres  pour  les  conflrudions  &  radoubs 
des  vaifieaux;  la  quantité  qui  en  pourroit  être 
tirée  ;  la  facilité  ou  diflïculté  du  tranfport , 
tant  par  terre  que  par  eau  ,  à.  le  prix  où  ils 
reviendroient  au  Roi  ,  de  même  pour  les 
mâts. 

Il  fit  veiller  à  ce  que  les  bois  ,  à  deux  lieues 
de  la  mer  ,  à  deux  lieues  des  rivières ,  ne  fuf- 
fent  point  coupés  fans  permiiTion  du  Roi ,  «Se 
fans  avoir  été  vifités  préalablement  par  la  ïm.-^ 
rine  ,  conformément  aux  ordonnances  des 
eaux  &  forêts. 

Il  fe  faifoit  même  informer  fi  ,  dans  la 
Qoupe  des  forêts  ,  on  avoit  foin  de  laiffer  dix 
haiiveaux  par  arpent ,  &  feize  dans  les  taillis  ^ 
conformément  auxdites  ordonnances  ,  &  fi 
les  fourniffeurs  des  bois  ne  çommettoientpoi.n^ 
4'abus  dans  leurs  exploitations^  JX  enxroit  d^ns 
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le  plus  grand  détail  avec  les  Commiffaiies  qu'il 
çhaigeoit  de  la  vifite  des  forêts. 

Il  ne  croyoit  pas  que  l'on  dût  donner  une 
entière  exclufion  aux  mâts  du  Royaume ,  quoi- 
qu'il s'y  trouvât  des  défauts  ;  il  penfoit  qu'il 
falloit  les  mêler  avec  ceux  du  Nord  ,  le  Roi 
gagnant  beaucoup  à  s'en  fervir  ,  quoiqu'ils 
revinffent  prefque  au  même  prix  :  il  trouvoit 
les  mâts  du  Nord  ,  venant  par  l'Elbe ,  extrê- 
mement pefans ,  6c  préféroit  ceux  qui  vien- 
nent de  Norwege  par  Gottembourg ,  ou  de 
Livonie  par  Riga  ou  Dantzick.  Quant  au 
bois  de  conffruftion ,  il  étoit  d'avis  que  l'on 
préférât  toujours  les  bois  du  Royaume  à  ceux 
du  Nord  ,  non  feulement  pour  l'avantage  du 
Royaume ,  mais  parce  qu'il  les  croyoit  meil- 
leurs. Il  fe  prêtoit  cependant  à  en  faire  venir 
de  l'Etranger ,  pour  miénager  ceux  de  France, 
dont  il  vouloit  toujours  avoir  une  grande  pro- 
vifion  en  magafm. 

Il  faifoit  arrêter  pour  le  Roi  tous  les 
bois  qui  arrivoient  dans  les  ports ,  en  payoit 
un  prix  raifonnable  ,  Se  n'en  permettoit  point 
la  fortie  du  Royaume  ,  croyant  plus  conve- 
nable de  les  prendre  tous  pour  le  Roi  même, 
fans  néceffité,  que  de  les  laifler  paffer  à  l'Etran- 
ger, fauf  à  les  revendre  enfuite  aux  Marchands 
François ,  pour  la  çonflrudion  de  leurs  vaif- 
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féaux.  Il  falloit ,  pour  cela  ,  avoir  des  fonds 
bien  abondans  à  employer  dans  la  marine  ;  ce 
qui  n'a  jamais  eu  lieu  depuis  M.  Colbert. 

Il  envoyoit  des  Maîtres  Charpentiers  de 
marine  dans  les  forêts  ,  pour  fuivre  le  débit 
des  bois  ,  ôc  pour  en  examiner  les  propor- 
tions ,  afin  qu'il  ne  fut  point  envoyé  de  j  ieces 
inutiles  dans  les  ports. 

Il  faifoit  marquer  toutes  les  pièces  de  bois, 
coupées  pour  le  Roi  dans  les  forêts  ,  d'une 
fîeur  de  lys  à  chaque  bout ,  pour  empêcher  la 
fraude  de  la  part  des  Voituviers.  Il  entroit  dans 
le  plus  grand  détail  fur  l'exploitation  Se  l'écono- 
mie des  bois ,  Se  faifoit  obfe'ver  parles  Com- 
miiTaires ,  que  l'on  ne  fciât  point  de  grofies 
pièces  d'un  calibre  convenable  à  de  gros  vaif- 
feaux  ,  pour  les  employer  à  de  pertes  fré- 
gates. Quoiqu'il  fût  porté  pour  les  prix  forts , 
il  en  exceptoit  la  fabrique  des  mâts ,  à  caufe 
de  l'importance  de  l'objet ,  &:  des  accidens 
qui  en  peuvent  réfu'ter  pour  les  vaifleaux  ; 
&  il  faifoit  établir  un  habile  Commiffaire  écri- 
ciivain  ,  pour  voir  faire  les  mâts  à  la  journée  , 
&  pour  qu'il  n'y  fût  emiployé  que  des  arbres 
d'une  bonne  qualité.  11  favoit  tenir  la  main  à 
ce  que  les  arbres  ne  fuffent  coupés  dans  les 
bois  qu'à  mefure  qu'ils  feroient  demandés 
dans  les  ports ,  ôc  qu'ils  fuffent  voitures  im- 
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médiatement  après  leur  coupe ,  pour  ne  point 
les  laiiTer  trop  long-temps  expofés  dans  les 
foret? ,  où  ils  peuvent  fe  gâter. 

Il  cherchoît  à  faciliter ,  afilirer  &  rendre  li- 
bres les  chemins  néceffaires  pour  l'extraélion 
des  bois  des  Pyrénées  &  autres  ,  &  à  donner 
pour  cela  toute  aiTiflance  aux  fourniiTeurs. 

II  s'informoit  fi  les  Métayers  Se  Voituriers 
n'apportoient  point ,  par  des  difficultés  mal 
fondées ,  de  retardement  au  tranfport  des  bois. 

Il  prévenoit  les  CommiîTaires  départis  dans 
ces  Provinces ,  des  difficultés  que  les  mauvais 
chemins  poiirroient  caufer  ,  afin  qu'ils  les  ûf- 
fent  rétablir  par  les  habitans  des  paroiffes  les 
plus  prochaines. 

Il  lit  de  grands  amas  de  bois  dans  tous  les 
ports  pendant  la  paix ,  &  vouloit  toujours 
**  «n  avoir  en  provifion  dans  un  arfenal  pour 
huit  à  dix  ans ,  non  feulement  pcAir  la  conf- 
trudion  des  vaiiTeaux  du  Roi ,  mais  pour  en 
fournir  aux  Marchands  ,  Se  pour  les  exciter 
par-îà  à  bâtir  Se  augmenter  la  navigation  & 
le  comm-erce. 

Il  recomm.andoit  Tordre  Se  l'arrangement 
des  bois  dans  un  port ,  comime  la  chofe  du 
monde  la  plus  importante  ,  non  feulement 
pour  leur  confervation  ,  mais  pour  la  faci- 
Hté  de  les  tirer  Se  les  choifir  ;  ce  qu'il  regar- 
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doit,  avec  raifon,  comme  un  objet  de  grande 
économie.  Il  exhoitoit  les  Intendans  à  pro- 
fiter de  l'exemple  des  Hollandois  ,  qui  ran- 
gent les  bois  de  4  à  500  vailTeaux  dans  un 
petit  efpace. 

Jugeant  que  le  bois  le  plus  fec  eft  le  meil- 
leur, mais  qu'étant  négligé  il  fe  pourrit  promp- 
tement,  il  propofoit  de  prévenir  ces  incon- 
véniens  ,  en  mettant  les  bois  à  couvert  fous 
des  hangards  ou  fous  des  voûtes,  en  les  fai- 
fant  empiler  de  façon  qu'il  y  eût  du  jour  entre 
chaque  pièce  ,  ou  en  les  tenant  dans  l'eau 
fous  la  vafe.  îl  confultoit  fur  ce  fujet  Us 
Maîtres  Charpentiers,  Se  les  Officiers  les  plus 
entendus  dans  la  conflrudion. 

îi  s'informoit,  avec  grande  attention,  des 
nieilleures  précautions  à  prendre  pour  la  con- 
fervation  des  mâts  ,  &  agitoit  lequel  étoit  le 
plus  convenable  de  les  m.ettre  fous  des  han- 
gards à  fec  ,  ou  dans  des  foiTés  d'eau  falée. 
Le  fentiment  de  les  tenir  fous  feau ,  Se  cachés , 
pour  que  l'eau  les  couvre,  a  prévalu  jufqu'à 
pTcfent.  Il  propofoit  deux  moyens  diiférens 
de  faire  exploiter  les  bois  pour  la  conftructioh. 
1°.  Celui  de  faire  marquer  les  bois  ,  de  les 
couper ,  les  débiter  &  voiturer  fur  le  bord  des 
rivières  aux  frais  du  Roi ,  en  payant  les  jour- 
nées de  tous  les  Ouvriers ,  &  en  obfeivant 
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deux  chofes  ,  Tune  de  faire  couper  une  cer- 
taine quantité  de  bois  ,  &  l'autre  de  vendre 
les  Touches  ,  branchages  ^  &  généralement 
tous  les  bois  qui  ne  pourroient  pas  fervir  à 
la  marine. 

2°.  Celui  de  vendre  une  certaine  quantité 
de  bois  ,  tous  les  ans  ,  à  des  Marchands  ,  à 
condition  de  rendre  aufTi ,  fur  les  bords  des 
rivières  ,  tous  les  bois  nécelTaires  à  la  marine, 
marqués  &  écariés  fur  les  proportions  du 
Charpentier  envoyé  dans  les  forêts  ,  en  obfer- 
Tant  de  ne  rendre  aux  Marchands  que  la  quan- 
tité de  bois  nécelTaires  pour  y  trouver  les  pie- 
ces  utiles  aux  vaifTeaux  ,  &  de  leur  lailTer  le 
bénéfice  des  fouches  ,  branchages ,  bois  blanc. 
Se  autres  utiles  à  la  marine  ,  pour  les  dédom- 
mager des  frais  ,  des  journées  d'Ouvriers ,  Sa 
autres  dépenfes  qui  ne  feroient  plus  à  la 
charge  du  Roi  ;  il  jugeoit  ce  dernier  parti  plus 


avantageux. 


Il  envoyoit  le  Commiiïaire  defliné  à  la  vi- 
fite  des  bois ,  avec  le  Marchand  chargé  de'iâ 
fourniture  &  un  Maître  Charpentier  du  port, 
dans  la  foret  où  l'exploitation  devoit  être 
faite  ,  pour  dreffer  un  procès-verbal  des  bois 
propres  à  la  marine  ,  &  pour  que  le  Marchand 
n'y  pût  commettre  aucun  abus ,  fous  pré- 
texte de  fa  fourniture. 
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Il  excitoit  les  Marchands  à  acheter  les  fo- 
rêts qui  feroient  à  vendre  en  Provence  ou  en 
Dauphiné  ,  &  leur  propofoit  de  faire  des 
marchés  avec  eux,  pour  la  fourniture  des  bois 
réceflaires  à  la  marine  ,  ayant  reconnu  ,  par 
expérience ,  que  les  achats  des  forêts  amé- 
nagées aux  frais  du  Roi ,  ne  pouvoient  jamais 
lui  être  avantageux. 

Il  ne  vouloir  point  que  l'on  obhgeât  les  Pa- 
roilies  à  fournir  les  charrois  des  bois  à  prix 
fait ,  pour  la  conflruélion  des  vaifl'eaux  du  Boi , 
Se  croyoit  que  l'on  ne  devoir  fe  fervir  de  ce 
moyen  qu'à  la  dernière  extrémité.  Il  aimoit 
mieux  que  l'on  fît  des  marchés  de  gré  à  gré 
avec  les  payfans  de  la  campagne  ,  &  qu'on 
les  engageât  à  ce  fer  vice  ,  pour  le  Roi ,  en  les 
payant  plus  chèrement  que  ne  font  Içs  parti- 
culiers. 

Il  fit  décharger  de  tous  droits  ,  les  bois  de 
conftruclion  pour  les  vaiffeaux  du  Roi ,  même 
ceux  dont  les  Voituriers  pourroient  avoir  be- 
foinpour  compofer  des  radeaux ,  en  exceptant 
ceux  des  particuliers ,  que  les  Voituriers  pour- 
roient amener  en  même  temps. 

Les  plus  gros  arbres  ne  coutoient  alors  que 
trois  livre?  dix  fous  la  pièce  en  Bourgogne. 

Les  quilles,     .     ,     .     vingt  fous}       .    , 

Les  bancs  ,     .    .     .    treize  fous  \    ^ 
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Et  toutes  les  pièces  carrées  de  deux  à  trois , 
jde  cinq  livres  dix  fous  à  trois  livres  la  pièce. 
Les  longueurs  ni  les  groiïeurs  ne  font  pas 
marquées  ;  mais  il  y  a  apparence  que  c'étoit 
pour  les  plus  gros  vaiileaux.  Ces  prix  font 
triples  Se  quadruples  à  préfent. 

Il  avoit  attention  à  ne  point  faire  couper, 
fans  une  grande  néceiîité  ,  les  bois  d'orne- 
ment des  maifons  des  particuliers ,  ni  aucun 
autre  ,  contre  leur  gré  ,  &  fans  être  convenu 
avec  eux  auparavant  du  prix  ,  ou  de  gré  à 
gré,  ou  devant  l'Intendant  de  la  Province, 
.,    fur  rapport  d'experts. 

Otficisrs. 

Il  chercha  à  placer  ,  dans  Tépée  comme 
dans  la  plume ,  des  jeunes  gens  de  bonne  fa- 
mille 5  bien  élevés  ,  &  qui  eulTent  de  l'ambi- 
tion ,  perfuadé  qu'on  ne  pouvoit  jamais  avoir 
de  gens  habiles  dans  la  marine  ,  à  moins  de 
les  y  avoir  introduits  de  bonne  heure. 

Il  avoit  eu  l'idée  ,  très-utiîe  au  fervice ,  de 
confondre  les  deux  Corps  de  Tépée  Se  de  la 
plume  ,  &  de  prendre  des  CommiiTaires  parmi 
les  enfeignes.  Cela  fe  pratique  en  Angleterre 
Se  à  Malthe. 

tll  vouloit  auiTi introduire  dans  le  fervice,  de 
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faire  Officiers  de  vaiiïeaux  ,  des  Officiers  Mar» 
chands  habiles  3c  du  .premier  ordre,  pour  don- 
ner de  l'émulation  aux  uns ,  &  de  l'inflruâiion 
aux  autres.  Sur  la  réputation  de  Jean^Bart , 
il  lui  fit  offrir  une  Lieutenance  de  la  part  du 
Roi  fur  les  vailTeaux  de  Sa  Majefté. 

Il  s'informoit  particulièrement  aux  Inten-* 
dans ,  du  caradere  ,  du  mérite ,  &  des  bonnes 
Se  mauvaifes  qualités  de  tous  les  Officiers  de 
ïeur  département.  C'étoit  principalement  fur 
leur  rapport  qu'il  régloit  leur  avancement ,  & 
les  emplois  de  quelque  importance  dont  il 
vouloit  les  charger;  mais  il  ne  fouffroit  pas 
qu'on  lui  en  imposât  fur  leur  compte  ,  Se  mar- 
quoit  aux  Intendans  ,  qu'il  étoit  auffi  dange- 
reux d'en  dire  du  bien  trop  légèrement,  que  du 
mal  par  paflion ,  ou  fans  un  examen  fuffifant  : 
il  examinoit  le  caraftere  de  ces  Officiers,  Se 
ne  faifoit  nul  cas  de  ceux  qui  avoient  peu 
d'émulation.  11  cherchoit  à  infpirer  l'efprit 
contraire  ,  Se  faifoit  grâce  à  quelques  défauts, 
en  faveur  des  bonnes  quahtés. 

Il  recommandoit  fur-tout  la  bonne  intelli- 
o-ence  Se  l'union  entre  les  Officiers  de  terre 
Se  de  mer ,  Se  entre  les  Officiers  d'épée  Se  dé 
plume ,  Se  leur  expliquoit  les  bornes  de  leur 
autorité  ,  ne  jugeant  rien  de  fi  contraire  au 
fervice  que  les  difculfions.  îl  infiltoit  princi- 
palement 
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paiement  fur  la  fubordination  nécelTaire  dans 
toute  efpece  de  fervice ,  &  ne  recevoir  pas 
volontiers  des  plaintes ,  même  bien  fondées , 
des  inférieurs  contre  leurs  fupérieurs» 

Il  relevoit  avec  foin  le  prix  de  toutes  les 
belles  adions ,  pour  encourager  les  Officiers , 
&  les  récompenfoit  largement. 

Ilmandoit  àM.  des  Ardans,que  leRoil'avoit 
fait  Chef  d'Efcadre,  &  lui  donnoit  douze  mille 
livres  de  gratification  ,  pour  avoir  fait  fcn  de- 
voir contre  l'armiée  navale  de  Hollande. 

Monfieur  Duquefne  ,  Lieutenant  Général , 
ayant  fait  une  action  d'éclat  à  Scio  ;  M.  Col- 
bert  lui  marque  que  Sa  Majefté  en  efl  fi  fatif- 
faite ,  qu'elle  lui  a  accordé  une  gratification 
de  cent  mille  livres ,  avec  Téredion  en  Mar- 
quifat  de  fa  terre  Duquefne.  Il  faifoit  con- 
fidérer  aux  Officiers  qui  fe  plaignoient  de  leur 
traitement ,  combien  il  étoit  plus  avantageux 
que  celui  de  terre  de  même  grade. 

Il  raffiaroit  avec  douceur  ceux  d'entre  les 
bons  Officiers  qui  fe  plaignoient  des  pafTe-^ 
droits  qu'il  étoit  quelquefois  obligé  de  faire 
dans  les  promotions  :  mais  il  ne  foulfroit  point 
de  menaces  de  retraite  ;  ôc  tout  Officier  qui 
demandoit  fon  congé ,  fous  prétexte  de  m.é- 
contentement ,  l'avoit  fur  le  champ  Sz  fans 
retour.  Les  grâces  &  les  avancemens  étoient 
Tome   IF,  A  a 
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accordés  alors  bien  plus  aux  actions  qu'à  l'an- 
cienneté. 11  le  faifoit  favoir  aux  Officiers  de  la 
part  du  Roi  ;  il  fe  plaignoit  fouvent  du  ca- 
price &  des  mauvaifes  difficultés  des  Cffi.ciers , 
&  contenoit  également  les  vieux  ôc  les  jeunes , 
mais  par  des  voies  différentes  ;  il  tcléroit  les 
uns  ,  quoiqu'in commodes ,  pour  montrer  le 
métier  aux  jeunes  ,  &  modéroit  la  vivacité 
des  autres  ,  fur-tout  des  jeunes  gens  de  qualité, 
qui  croyoient  devoir  être  avancés  en  grade  à 
chaque  campagne.  Il  avoit  penfé  à  attacher 
les  Officiers  &  les  équipages  aux  vaiffeaux  ; 
mais  il  étoit  revenu  de  cette  idée ,  avantageufe 
à  certains  égards ,  mais  fujette  d'ailleurs  à  plu- 
fîeurs  inconveniens.  Il  fe  propofoit  de  faire 
changer  fouvent  les  Officiers  de  département, 
perfuadé  qu'ils  réfideroient  plus  volontiers 
dans  les  ports  ,  lorfqu'ils  feroient  éloignés  de 
leurs  Provinces.  11  faifoit  rayer  des  Regiflres 
tous  les  abfens  dans  les  revues  ,  fans  per- 
mettre qu'ils  rentralTent  dans  le  fervice. 

Quoique  la  marine  fût  plus  en  vigueur  ,  & 
qu'il  fe  fît  alors  beaucoup  plus  d'armemens 
que  dans  les  derniers  temps  ,  le  nombre  des 
Officiers  étoit  beaucoup  moindre  :  il  ne  mon- 
toit,  en  1673  ,  qu'à  307  ,  dont  un  Amiral, 
deux  Vice-Amiraux  ,  deux  Lieutenans-Gé- 
néraux ,  ôq  cinq  Chefs  d'Efcadre. 
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Il  établit  les  Compagnies  de  Gardes  de  la 
marine  ,  compofées  de  tous  Gentilshommes , 
igés  de  16  ans.  11  s'étoit  propofé  de  ne 
mettre  fur  les  galères  que  des  Chevaliers  de 
Makhe  ,  &  qui  euîTent  fervi  à  Malthe. 

O  B  s  E  R  VA  T  10  N  S       G  EN  ERAL  ES. 

Mondeur  Colbert  avcit  des  vues  trcs-éten- 
dues  pour   le  bien  de  l'Etat  ,   dont  la  ma- 
rine elle-même  n'étoit  pas  l'unique  objet  :  il 
la  confidéroit ,  non  feulement  par  rapport  à 
l'augmentation  de  iorce  &  de  puilTance  qu'elle 
pouvoit  donner   au  Royaume  ,  mais  encore 
par  rapport  à  l'augmentation  de  commerce  , 
tant  intérieur   qu'extérieur  ,  qu'elle  devoit  y 
_^  procurer  ,  &  qu'il  regardoit  comme  un  des 
plus  fùrs  moyens  d'y  porter  l'abondance.  Il 
s'étoit  fait  des  principes  fur  toutes  les  parties 
du  fervice  ;  mais  il  ne  s'y  aifujettiiToit  cepen- 
';  .  dant  pas  de  façon  qu'il  n'y  admît ,  dans  les 
occafions  ,  les  réferves  8z  les  modifications  que 
les  circonftances  pouv.oient  exiger  ;  ce  qui  efl 
fort  fréquent  dans  uneadminiflration  d'un  auili 
grand  détail  que  la  marine.  AuiTi  M.  Colbert 
penfoit-il  que  ,   quelque  bon  règlement  qu'il 
pût  faire,  il  n'opéreroit  jamais  rien  d'utile, 
de  qu'il  courroit  rifque  même  de  faire  man- 
quer le  fervice  très-fouvent ,  s'il  exigeoit  ds 
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ceux  qu'il  mettoit  à  la  tête  des  ports  &  des  en- 
cadres ,  une  attache  trop  fcrupuleufe  à  la 
lettre  des  réglemens  3c  des  inftruclions  qu'il 
leur  donnoit  ;  &  s'il  ne  s'en  reir.ettoit  pas  à 
leurs  lumières  &  à  leur  expérience ,  défaire  plier 
la  règle  plus  ou  moins  ,  quand  ils  le  jugeroient 
à  propos,  on  lui  en  rendoit  compte  pour  les 
chofes  m.ajeures,  car  il  ne  l'exigeoit  pas  pour 
les  petites  parties.  Il  confultoit  long-temps , 
avant  d'entreprendre,  les  gens  même  qu'il  con- 
noiflbit  d'une  capacité  bornée  ,  lorfqu'il  s'agif- 
foit  d'un  détail  dont  ils  avoient  la  pratique , 
ou  d'une  entreprife  qui  devoir  palier  par  leurs 
mains.  11  croyoit  ,  dans  ces  cas-là ,  devoir 
écouter  leurs  avis  ,  ne  fut-ce  que  pour  fa- 
voir  s'ils  entendoient  bien  fon  idée  ,  &  pour 
parer  les  inconvéniens  que  leur  manque  d'in- 
telligence auroit  pu  caufer. 

Mais ,  quand  il  avoit  une  fois  formé  un 
bon  plan ,  il  ne  fe  rébutoit  point  par  les  dif- 
ficultés qu'il  trouvoit  dans  l'exécution ,  per- 
fuadé  qu'elles  font  inféparables  des  commen- 
cemens  de  tous  les  grands  établiffemens ,  & 
que  le  temps  Se  une  bonne  conduite  vien- 
nent prefque  toujours  à  bout  des  chofes  que 
l'on  croyoit  les  plus  difficiles.  Il  avoit  foin 
d'expliquer  fes  intentions  d'une  façon  claire  & 
bien  circonflanciée  ,  &  ne  connoifToit  point 
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cette  politique  dangereufe  des  ordres  ambigus 
qui  s'interprètent    fuivant  l'événement  ,    & 
qui  laiiTent  aux   Ordonnateurs  la  gloire   des 
heureux  fuccès ,  &  la  liberté  de  rejeter  fur 
l'exécution  le  blâme  des   mauvais.  Il  aban- 
donnoit  volontiers  ,  à  ceux  qu'il  mettoit  en. 
oeuvre,  le  choix  des  moyens  ,  &  fe  fâchoit 
fouvent  contre  des  Intendans  ou  de'?  Corn- 
m.andans  qui  le  fatiguoient  par  des  minuties, 
«Se  qui  perdoient ,  en  attendant  fa  répor^fe  , 
un  temps  précieux  pour  agir  ;  il  vouloit  que  , 
dans  les  occafions  où  la  didgence  eft  nécefTaire 
(  &  elle  l'efl  prefque  toujours  dans  les  opéra- 
tiqfîs  de  la  marine  ) ,  un  homme  en  place  fût 
vaincre  les  petites  difficultés  ,  «Se  prendre  fur 
lui  les  partis  les  plus  convenables  au  fervice 
ôc  à  la  fituation  des  affaires  (  maxime  bien  im- 
portante ,  mais  bien  épineule  pour  les  fubalter- 
nes  ).  Il  prenoit  loin  de  leur  en  rendre  la  prati- 
que aifée,  par  la  ferm.eté  avec  laquelle  il  les 
foutenoit  :  il  eft  vrai  qu  il  blâmoit  vivement 
ceux  qui  faiicîent  échouer  une  entreprife  par 
manque  de  volonté  ou  de  vigilance. 

Son  caractère  n'étoit  cependant  pas  auffi  dur 
qu'on  Ta  dépeint  ;  il  menaçoit  plus  qu'il  ne 
punilfoit  ;  ôc  quand  il  fe  trouvoit  obli^      '^ 
faire  quelques  exemples ,  il  ne  s'y  décer 
kcu^avêc  peine  ,  Ôc  avoit  foin  qu'ils 
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balTent  que  fur  des  fujets  de  peu  de  mérite.  ^ 
Son  plus  grand  embarras  ,  dans  les  com- 
mencemens  ,  vint  du  peu  de  reflburce  qu'il 
trouva  dans  les  OfEciers  ,  tant  d'épée  que  de 
plume ,  Se  fa  plus  grande  attention  fut  de 
penfer  à  en  former  ;  il  n'y  épargnoit  ni  avis , 
ni  inftruftions  ,  ni  récompenfes  ;  il  y  em- 
ployoit  far-tout  ces  manières  polies  &  en- 
gageantes qui  font  fentir  aux  gens  de  mérite 
Feftime  &z  le  difcernement  que  l'on  fait  d'eux  ; 
il  encourageoit  leurs  talens  ,  faifoit  valoir  leurs 
moindres  fuccès  ,  «Se  dcmêloit  mieux  que  per- 
fonne  les  traits  de  Fenvie  &.  de  la  cabale , 
dont  les  plus  honnêtes  gens  favent  le  miOÎns 
fe  défendre ,  «S:  qui  ternifTent  Ci  fouvent  leurs 
bonnes  qualités  auprès  des  Miniftres. 

Il  éçrivoit  poliment ,  mais  rarem.ent ,  aux 
Officiers  m.ilitaires  ,  &  uniquem.ent  lorfqu'ils 
étoient  à  la  mer ,  chargés  en  chef  de  quelque 
commandement  ;  il  les  confultoit  alors  fur  des 
entreprifes  maritimes ,  ôc  fur  les  faits  de  leur 
métier  ,  m.ais  jamiais  fur  ce  qui  concernoit  des 
points  de  police  ou  de  difcipline.  11  les  re- 
gardoit  comme  des  inflrumens  plus  eu  moins 
tranchans  ,  mais  peu  propres  aux  parties  d'ad- 
miniitration  ,  &  Ion  ne  voit  aucune  dépêche 
qui  leur  foit  adreifée  fur  ces  miatieres-là, 

Ç'étoiç  avec  les  Intei74ans  qu'il  traitoit  tout 
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ce  qui  avoit  rapport  au  fervice  des  ports  ôc 
des  arfenaux.  11  formoit  avec  eux  le  plan 
de  tous  les  armemens  ;  ils  étoient  feuls  char- 
gés de  l'exécution  dans  les  ports.  Il  ordonnoit 
aux  Commandans  des  efcadres  de  les  con- 
certer avec  eux ,  &  faifoit  prefque  toujours 
paiïer  par  leur  canal,  les  ordres  qu'il  adreiïbit 
aux  Officiers  qui  commandoient  des  vaiffeaux 
à  la  mer.  Oétoit  cependant  de  bons  Inten- 
dans  dont  il  manquoit  le  plus  ,  &  l'on  peut 
dire  que  jufqu'au  temps  de  M.  de  Vaure  ôc 
Defcloufeaux ,  qu  il  forma  &:  qu'il  mit  en 
place  5  il  n'en  eut  point  fur  qui  il  pût  faire  un 
certain  fond.  Monfiçur  Collin  du  Terron  , 
f  Intendant  à  la  Rochelle  ,  étoit  celui  de  tous 
qu'il  confultoit  le  plus  volontiers  ,  ôc  dont  il 
paroijToit  faire  le  plus  de  cas  ;  il  trouvoit  ce- 
pendant qu'il  lui  manquoit  bien  des  parties» 
Les  autres  l'embarralToient  plus  qu'ils  ne  l'ai- 
doient  ;  il  ne  lailToit  pas  de  vouloir  qu'ils 
fuffent  coniidérés  Se  autorifés  dans  leurs  fonc- 
tions ,  ôc  foutenoit  fouvent ,  pour  le  grade ,. 
ceux  dont  il  faifoit  le  moins  de  cas  pour  le 
caractère. 

Il  évitoit  avec  foin  toute  communication  & 
tous  conflits  de  fervice  de  terre  avec  celui  de 
mer,  ôc  fe  difpenfoit,  autant  qu'il  pouvoir,^ 
d'employer  les  întendans  de  Province  peut 
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les  affaires  de  la  marine  ,  foit  qu'il  en  eût  re- 
connu l'inconvénient  ,  foit  que  les  circonf- 
tances  defon  MiniflererexigeafTentainfi;  il  en 
fit  un  point  capital  dts  inftrudions  qu'il  donna 
à  fon  fils  ,  6c  c'eft  un  de  ceux  fur  lefquels  il 
infifle  le  plus  ,  6c  qu'il  répète  le  plus  fouvent. 
Voilà  en  général  les  maximes  que  M.  Col- 
bert  paroit  avoir  fulvies  pendant  le  cours  de 
îon  Miniflere ,  &  dont  il  s'efl:  fervi  pour  porter 
la  marine  au  plus  liaut  degré  de  gloire.  On  a 
voulu  y  former  des  objedions ,  &  peut-être 
y  en  a-t-il  quelques-unes  de  bonnes  ;  je  ne 
prétends  point  en  faire  l'apologie  ni  la  cri- 
tique. Il  em^braîToit  beaucoup  de  parties ,  &  , 
quoiqu'il  fût  le  plus  grand  Miniftre  de  fon 
temps,  il  a  pu  errer  fur  quelques  points.  Il 
avoit  les  grands  principes  du  fervice  dans  le 
coeur  6c  dans  la  tête  ;  mais  il  lui  manquoit  la 
connoilTance  des  détails ,  qui  ne  peut  s'ac- 
quérir que  par  l'expérience  6c  par  une  longue 
pratique  ;  il  y  fuppléa  parla  force  de  fon  gé- 
nie. Il  faudroit  lui  être  bien  fupérieur,  pour 
ofer  relever  des  défauts  dans  fa  conduite ,  fans 
être  bien  fur  d'en  avoir  pénétré  les  motifs. 
On  efl:  quelque  fois  frappé  d^s  petits  încon- 
veniens  d'un  parti ,  faute  de  connoitre  les 
grands  avantages  qui  en  réfultent ,  Ôc  qui ,  Ô 
fouvent  3  en  font  inféparablçs» 
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MINISTERE 

DE    MONSIEUR 

LE  MARQUIS  DE  SEIGNELAY, 

Depuis    1683    jufquà     l6^l. 


o  N  S I E  u  R  Colbert  ayant  ouvert  &  tracé 
le  chemin  pour  le  rétabliffement  de  la  marine, 
M.  de  de  Seignelay  ,  qu'il  avoit  formé  fur  fes 
principes  ,  n'eut  qu'à  fuivre  la  même  route , 
&  à  mettre  en  œuvre  les  mêmes  matériaux , 
que  fon  père  n'avoit  fait  ,  pour  ainfi  dire, 
qu'aJlembler  &  dégrolTir.  Il  avoit  beaucoup 
d'efprit  naturel ,  ôc  un  grand  exemple  à  fuivre  : 
mais  fon  extrême  jeunelfe ,  &;  peut-être  un  peu 
trop  de  vivacité  &  de  préfomption ,  le  firent 
écarter ,  dans  les  premières  années  de  fon  Mi- 
niflere  ,  de  ces  règles  de  fagelïe  &  de  modé- 
ration ,  Il  néceffaires  dans  les  premières  places  , 
&  que  M.  Colbert  lui  avoit  fi  fort  recomman- 
dées de  fon  vivant.  Il  étoit  né  ardent ,  am.- 
bitieux  ;  il  fervoit  un  Roi  encore  jeune  ,  heu- 
reux, avide  de  gloire  ,  6c  dans  les  plus  bril- 
lantes années  de  fon  règne.  Il  prit  Fefprit  de 
fon  temps,  ne  forma  que  des  projets  hardis , 
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fouvent  teinéraires  ,  &  ne  confulta  pas  tou- 
joiiis  avec  allez  de  prudence  les  moyens  de 
l'exécution.  Tius  courtifan  &  moins  citoyen 
que  (on  prédéceiTeur,  il  cheichcit  plusà  faire 
biiller  la  marine  v  ar  d&s  armemens  en  guerre , 
qu'à  la  rendre  utile  au  Royaume  par  la  pro- 
te'flion  qu'ell©  pouvoit  donner  au  commerce. 
11  ne  négligea  cependant  pas  cette  dernière 
partie  ,  m.ais  il  ne  la  regardoit  que  comme  un 
moyen  de  procuier  des  fonds  plus  abondans  à 
la  marine  ,  au  lieu  que  M.  Colbert  en  avoit 
fait  fon  premier  objet  pour  le  bien  de  TEtat  ; 
différence  grande  dans  lefprit  des  deux  Mi- 
niflres.  Les  circonRances  le  fervirent  à  fou- 
hait.  11  y  eut  plufieurs  guerres  à  foutenir ,  pref- 
que  toutes  avec  d^s  Puiffances  maritimes.   11 
contribua  à  quelques-unes  ,  &.  le  bonibarde- 
ment  de  Gênes ,  où  il  fe  porta  avec  tant  d'ar- 
deur ,  fut  regardé  alors  comme  l'effet  de  Tim- 
pétuofité  d'un  jeune  hom.me  qui  vouloit  figna- 
ler  fon  entiée  dans  la  marine,  plutôt  que  comme 
celui  d'une  vengeance  "égitime  pour  des  griefs 
dans  le  fond  affez  médiocres. 

L'affaire  du  Vice- Amiral  d'Efpagne,  qu'il 
fit  forcer  de  faluer  le  pavillon  de  France ,  à 
pavillon  égal ,  &  même  inférieur  ,  fut  vue  du 
même  oeil.  Ces  coups  d'éclat,  &  fa  fortune 
qui  lui  lit  trouver  Meffieurs  Duquefne  ,  de 
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Tourville  ,  de  Château-Renaud  ,  Damfr&- 
ville ,  de  Nefmond  ,  Gabaret ,  tous  Officiers 
du  premier  ordre  ,  capables  de  féconder  fes 
grandes  vues  ,  augmentèrent ,  à  la  vérité  ,  la 
gloire  de  la  marine ,  6c  la  portèrent  à  ce  point 
d'élévation  dont  M.  Colbert  n'avoit  eu  que  la 
fimple  idée  ,  mais  éveillèrent  en  même  temps 
la  jaloufie  des  Nations  m.aritimes,  excitèrent  la 
plupart  des  guerres  que  Ton  vit  fe  fonner ,  Se 
épuiferent  d'autantpluspromptementles  fonds 
de  la  marine  ,  que  M.  de  Seignelay  n'avoit  ni 
la  même  économie  ni  les  mêmes  reffources  pour 
y  fubvenir ,  que  M.  de  Colbert  qui  difpofoit 
des  finances  de  l'Etat  à  titre  de  Contrôleur  Gé- 
néral. 

Le  commerce ,  quicommençoità  fe  rétablir, 
en  reçut  auifi  un  préjudice  notable.  Moniieur 
de  Seignelay  nefignoroit  pas  ;  mais  ,  né  fous 
un  Miniflere  craint  &  eftimé  ,  accoutumé  à 
tout  entreprendre  ,  parce  qu'on  n'y  vouloit 
que  des  chofes  juiles  ,  prévues  &  préparées  de 
longue  main  ,  il  ne  connut  point  afiez ,  dans 
les  commencemens  ,  les  difficultés  des  opéra- 
tions où  il  s'engageoit ,  &  donnoit  des  ordres 
précipités  fans  égard  aux  circonflances  ni  aux 
moyens ,  s'irritoit  des  moindres  réfiHances  ,  Ôc 
rejetoit  prefque  toujours  fur  le  fubaîterne,  le 
dér'aut  du  fuccès  des  entreprifes  qu'il  n'avoit 
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pas  ménagées  d'aflTez  loin.  Son  ftyle  étoit  dur  , 
impérieux  ,  fouvent  déplacé  vis-à-vis  même 
des  Officiers  du  premier  grade.  Il  hafardoit 
légèrement  les  reproches  &  les  menaces  ,  & 
s'expofoit  par-là  à  des  défaveux  toujours  fâ- 
cheux pour  un  homme  en  place  ,  mais  moins 
dangereux  que  Tobltinationà  foutenirun  mau- 
vais parti  ;  il  en  réfultoit  encore  un  plus  grand 
inconvénient ,  qui  étoit  celui  de  dégoûter  de 
bons  fujets ,  &  de  leur  ôter  par-là  le  courage 
«Surélévation  néceffaires  pour  fervir  avec  zèle  , 
&  cette  diflinccion  qui  ne  fe  trouve  jamais 
dans  des  âmes  foibles  ,  capables  de  foufFrir  un 
vil  abaiiïement.  Sous  M.  Colbert ,  les  ré- 
compenfes  étoient  plus  fréquentes  que  les  pu- 
nitions; fùus  M.  de  Seignelay,  ce  fut  leçon-, 
traire  ;  il  y  eut  plus  d'Officiers  caiïes  &  empri- 
fonncs  dans  les  fix  premiers  mois  de  fon  Mi- 
niftere ,  qu'il  n'y  en  avoit  eu  fous  fon  père  pen- 
dant les  douze  années  précédentes.  Il  faut 
obferver  auffi  que  Tun  créolt  une  marine,  ôc 
que  l'autre  la  difciplinoit,  &  qu'il  faut  plus 
de  patience  pour  le  premier ,  &  plus  de  fer- 
meté pour  le  fécond.  On  ne  fait  s'il  fe  fervoit 
des  mêmes  bureaux  que  fon  père  ,  mais  on  ne 
leconnoît  point  dans  fes  dépêches  cette 
même  fagelTe ,  cette  même  fuite  de  principes  , 
Se  fur-tout  ce  même  amour  du  bien  public  que 
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M.  Colbert   infpiroit  bien  plus  par  les  idées 
d'honneur  &  par  l'efpoir  des  récompenfes  qu  il 
y  attachoit ,  que  par  la  crainte  des  châtiniens. 
Monfieur  Colbert  avoit  fenti  par  lui-même 
combien   la    connoifl'ance  des    détails ,  qu'il 
t  n'avoit  jamais  été  à  portée  d'acquérir  ,  lui 
manquoit  pour  l'adminiltration  d'une  partie' 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  toutes  les  au- 
tres ,  &  pour  laquelle  un  bon  efprit  ôc  des  lu- 
mières ordinaires  ne  fiiffifent  point.    Il  avoit 
compris  qu'un  Miniflre  ,  qui  doit  toute  foa 
attention  aux  grandes  vues,  &  qui  efl:  toujours 
emporté  par  un  grand  courant,  ne  peut,  fans 
s'épuifer  ,  s'appefantir  fur  des  minuties  qu'il 
doit  pénétrer  rapidement ,   &  que  s'il  n'a  pas 
acouis  de  bonne  heure  la  facilite  de  les  faifir 
dans  le  grand  ,  ôc  de  les  percer  d'un  coup 
d'oeil  5  il  s'expofe  à  être  gouverné  par  des  fu- 
balternes  ,  fouvent  mal  inflruits  ,  ou  intéref- 
fés  à  lui  cacher  la  vérité.  Pour  éviter  cet  in- 
convénient ,  il  fe  propofa  d'envoyer  fon  fils 
fort  jeune  dans  les  ports  ,  ôc  même  en  Italie  , 
pour  y  prendre  des  connoifTances  de  toutes  les 
différentes   branches  du  feivice  :  il   le  munit 
des  bonnes  inftruclions,  qui  fe  trouvent  encore 
parmi  fes  dépêches  ;  heureux  s'il  eût  pu  faire 
ce  voyage  comme  particulier ,  ôc  non  comme 
fils  de  Miniflre  !  il  en  eût  retiré  plus  d'inf- 
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truâ:ions&  moins  d'honneuis  ;  &  la  vérité,  qui 
fe  cache  toujours  aux  gens  en  place ,  fe  feroit 
montrée  à  lui  plus  à  découvert  :  mais  il  étoit 
jeune  ,  vif ,  il  aimoit  le  plaifir.  Ceux  à  qui  il 
fut  adrefié  ,  cherchèrent  plus  à  l'amufer  qu'à 
rinftruire  ,  ôc  lui  firent  perdre  ,  en  fêtes  vSc  en 
cérémonies  ,  un  temps  précieux  pour  fon  tra- 
vail. Cependant ,  comme  il  avoit  du  génie  ôc 
beaucoup  d'efprit ,  il  ne  laiffa  pas  d'en  rap- 
porter des  idées ,  entre  autres  celles  du  local 
&  celle  des  hommes,  qui  lui  fervirent  beau- 
coup dans  la  fuite.  Immédiatement  après  fon 
retour  ,  fon  père  le  fit  aifocier  au  Miniflere , 
ôc  le  R-oi  lui  confia  le  département  de  la  ma- 
rine. 11  connut  encore  mieux  pour  lors  le  be- 
foin  de  favoir  ce  qu'il  devoit  apprendre  aux 
autres ,  &  réfolut  de  faire  de  nouvelles  tour- 
nées dans  les  ports. 

Flatté  d'ailleurs  du  pouvoir  abfolu  qu'il 
portoit  avec  lui ,  fe  regardant  comme  homme 
de  guerre  &  homme  de  cabinet ,  il  monta  des 
vailfeaux  ,  fe  mit  à  la  tête  de  quelques  ef- 
cadres ,  &  fit  également  le  rôle  de  Général  Se 
de  Miniftre.  (  Et  il  eft  vrai  qu'il  faut  être  un 
peu  l'un  &  l'autre  pour  exceller  dans  les  deux.) 
Il  datoit  de  Verfailles  &  de  Marly  les  ordres 
qu'il  expédioît  dans  fon  vaifieau  ,  &  les  faifoic 
exécuter  en  fa  préfence.  Ce  fut  au  retour  d'un 
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de  {es  voyages  à  Breft  >  qli'excédé  de  fatigues , 
Se  s'étant  trop  livré  au  plaiiir  Se  aux  affaires , 
il  tomba  malade  Ôc  mourut  à  la  fieur  de  fon 
âge,  n'ayant  que  39  ans,  Ôc  faifant  perdre  à 
l'Etat  refpérance  d'un  grand  Miniftre ,  qu'il 
eût  remplie  vraifemblablement ,  s'il  avoit  eu 
le  temps  de  fe  mûrir. 

Armemens  ,    Guerre  d'Espagne. 

Une  des  premières  guerres  que  la  France  ait 
eues  à  foutenir  fous  le  Miniftere  de  M.  de  Sei- 
gnelay ,  fut  contre  l'Efpagne  ,  feule  dans  le 
commencem.ent  ,  mais  unie  dans  la  fuite 
avec  l'Angleterre  Se  la  Hollande.  Les  forces 
maritimes  d'Efpagne  n'étoient  pas  alors  à  re- 
douter ;  &  cette  Nation  ,  quoique  remplie  de 
valeur ,  ôc  pourvue  abondamment ,  ôc  plus 
qu'aucune  autre  de  l'Europe  ,  de  toutes  les 
matières  néceflaires  à  la  formation  d'une  ma- 
rine ,  n'avoit  pas  alors  Tefpece  de  génie  Se 
d'activité  propres  à  ce  fervice  ,  &;  ne  tiroit  pas 
tout  le  parti  qu  elle  auroit  pu  de  fa  fituation 
&  de  {es  reffources.  Mais  fa  navisjation  aux 
îndes  occidentales  ,  le  commerce  qu'elle  y 
fait ,  l'or  ôc  l'argent  qu'elle  en  retire ,  ont  été 
de  tout  temps  un  objet  important  pour  la 
France ,  non  feulement  par  la  part  indirede 
que  les  François  ont  à  ce  commerce ,  qu'ils 
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font  fous  le  nom  des  Efpagnols ,  mais  par  les 
prifes  confidérables  qu'ils  donnent  lieu  de 
faire  fur  eux  en  temps  de  guerre  ,  fur-tout  au 
retour  des  galions  &  de  la  flottille. 

D'ai' leurs  ,  quoique  les  gros  vaifieaux  de 
ligne  lie;:  Efpagnols  fuffent  plus  confidérables 
par  leur  maffe  que  par  l'habileté  des  Officiers 
dans  leurs  manœuvres ,  ils  avoient  des  petits 
corfaires  Biicayei.s  très-braves ,  très-agiles  & 
très-expérimentés  à  la  mer  ,  qui  gardoient 
leurs  côtes,  &  qui  défoloient  notre  commerce , 
dont  une  partie  fe  faifant  dans  le  levant ,  paf- 
foit  nécelTairement à  portée  de  leurs  ports,  & , 
pour  ainfl  dire ,  fous  leurs  canons ,  tant  en  al- 
lant qu'en  revenant  ;  ce  qui  les  rendoit  plus 
à  craindre  pour  la  France  ,  qu'ils  ne  l'eulfent 
été  en  corps  d'armée  ôc  en  bataille  rangée.  C'efl 
de  quoi  elle  eut  principalement  à  fe  défendre 
pendant  cette  guerre. 

Suite  de  la  paix  ArEC  l'Espagne, 

Malgré  la  paix  de  Nimegue ,  en  1678,  il 
fubfiftoit  un  levain  d'animofité  entre  la  France 
&  FEfpagne ,  fur  ce  que  cette  dernière  Puif- 
fance  n  avoit  pas  exécuté  fidèlement  les  con- 
ditions du  dernier  Traité,  au  fujet  des  équiva- 
lens  qu'elle  devoit  donner  à  la  France.  Ces 
difcuffions  donnèrent  lieu  à  l'armement  de 
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iiiverfes  efcadres  au  Levant  &  au  Ponant ,  en 
1684.  A  Breft ,  M.  de  Bethune  ,  commandarit 
une  efcadie ,  eut  ordre  d'arrêter  &  de  viiiter 
les  vailTeaux  de  toutes  les  Nations  qu'il  trou- 
Veroit  fur  fa  route,  depuis   Ollende  jurqu'à 
Cadix,  à  l'exception  des  Anglois  feuls  ;  ce  en 
cas  qu'il  en  trouvât  chargés  d'argent ,  de  les 
envoyer  dans  un  des  ports  de  France.  M.  Dii" 
quefne,  en  1684.5  fut  chargé  ,  avec  une  ef- 
cadre  de  vaiileaux  &  de  trente  galères  ,  de 
s'oppofer  aux  tranfports  des  troupes  de  Na- 
pies  &  du  Milanois  en  Catalogne  ,  &  au  cas 
que  les  ennemis  fe    ferviffent  pour   cela    de 
vailTeaux  Anglois,  de  les  arrêter  ,  de  faire  pri- 
fonnieres  de  guerre  les  troupes  qui  s'y  feroient 
embarquées  ,    Se  de  déclarer  aux  Capitaines 
Anglois  qu'ils  feroient  rembourfés  du  prix  de 
leur  fret.  Monfieur  de  Vauvré  eut  ordre  de  les 
faire  payera  Toulon ,  fur  le  certificat  de  M. 
Duquefne;  les  vaiifeaux  des  autres  Nations 
qui  fe  trouvoient  dans  le  même  cas ,  devant 
être  arrêtés  &  conduits  à  Toulon  fans  nul  dé- 
dommagement pour  leur  fret. 

11  eut  ordre  de  palfer  enfuite  à  Cadix ,  pour 
s'oppofer,  avec  M.  de  Tourville ,  au  départ  des 
galions ,  pour  affurer  le  retour  de  la  pêche 
de  Terre-Neuve ,  Se  pour  obferver  &  corn»- 
battre ,  s'il  pouvoit ,  f  apachin ,  commandant 
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les  vaiffeaux  d'Efpagne.  Il  eft  à  remarquer  que 
M.  le  Duc  de  Mortemart ,  beau-frere  de  M. 
de  Seignelay  ,  qui  commandoit  les  galères 
comme  Général  ,  Se  qui ,  en  cette  qualité  , 
auroit  dû  commander  toute  l'armée  navale , 
fe  foumit ,  à  caufe  de  fon  extrême  jeunefle,  à 
n'y  fervir  que  comme  un  fimple  Officier  Gé- 
néral ,  &  à  laiiTer  le  commandement  à  M. 
Duquefne ,  dont  la  réputation  &  l'expérience 
méritoient  cette  diftindion.  Monfieur  de  Sei- 
gnelay manda  au  Maréchal  de  Bellefond , 
commandant  en  Catalogne  ,  qu'il  pouvoit  fe 
fervir  des  troupes  de  la  marine  de  Fefcadre 
de  M.  Duquefne  ,  Se  les  faire  defcendre  à 
terre ,  s'il  en  avoit  befoin  pour  quelque  expé- 
dition ,  en  leur  donnant  un  pofte  féparé,  pour 
éviter  la  difcuiTion  du  commandement  ;  &  à 
M.  de  Vauvré  ,  Intendant  de  Toulon  ,  de 
veiller  fur  le  projet  que  l'on  préfumoit  qu'a- 
voient  les  Efpagnols  de  faire  une  defcente  fur 
les  côtes  de  Provence ,  Se  de  fournir  au  Comte 
de  Grignan  ,  qui  commandoit  dans  la  Pro- 
vince ,  tous  les  fecours  d'armes  Se  de  muni- 
tions ,  8c  môme  de  troupes  nécellaires  dans 
des  occafionspreilantes,  en  informant  la  Cour 
par  des  Courriers  extraordinaires  ,  de  toutes 
les  nouvelles  intéreffantes. 
I!  eut  ordre  auifi  de  faire  mettre  à  la  chaîrrfe 
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fur  les  galères ,  tous  les  Efpagnols  qui  feroient 
pris  à  la  mer   fur   des   vaifTeaux     étrangers 
ou  de  leur  Nation  ;  cet  ordre  n'étoit  que  de 
ïépréfaille.  Monfieur  de  Tourville ,  qui  avoit 
eu  le  même  ordre  que  M.  Duquefne,  de  paf- 
fer  de  Toulon  à  Cadix  pour  s'oppofer  au  dé- 
part des  galions ,  fut  retenu  dans  fa  route  par 
des  vents   contraires    Se  par    diverfes   autres 
circonftances ,  &  ne  put  remplir  cette  com- 
miifion  aufli-tôt  que  M.  de  Seignelay  l'auroit 
fouhaité  ;  il  lui  fit  des  reproches  très-vifs ,  & 
vraifemblablement  tiès-injuftes  &  très-mal  fon- 
dés,  par  une  lettre  du  2   Novembre  16S4. 
Enfin  ,  on  figna  une  trêve,  le  24  Août  1684,, 
entre  l'Efpagne  &  la  France  ,  &  M.  de  Seigne- 
lay  en  donna  avis  à  M.  de  Tourville  :  mais 
comme  il  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour 
continuer  la  guerre  ,  ôc  que  la  ratification  n'é- 
toit pas  encore  arrivée  ,  il  lui  manda  que  s'il 
pouvoit  rencontrer  l'efcadre  Efpagnole ,  comi- 
mandée  par  Papachin  ,  il  profitât  de  cette  cir- 
conflance  pour  le  combattre ,  à  moins  qu'il 
ne  fût  bien  informé  de  la  publication  de  la 
paix  ,   auquel  cas  il  devoit  toujours  exiger 
qu'on  le  faluâtle  premier,  &  défarborer  toute 
forte  de  marque  de  commandement  &  de  di- 
gnité fupérieure ,  pour  fe  faire  faluer  en  cet 
état  5  ou  pour  combattre  ,  en   cas  de  refus, 
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L'occafion  ne  s'en  trouva  point;  mais  quatre 
ans  après  ,  en  pleine  paix  ,  cet  ordre  donna 
lieu  au  fameux  combat  de  M.  de  Tourville 
contre  Papachin  ,  où  ce  dernier  fut  forcé  de 
faluer. 

L'année  1 68  j  fe  pafla  fans  événement , 
finon  que  les  habitans  de  Fontarabie  ayant 
voulu  fe  rendre  maîtres  de  la  rivière  d'Elidaf- 
fon ,  pour  empêcher  ceux  d'Andaye  d'y  faire 
îeur  commerce  ,  le  Roi  fit  arrêter  deux  fré- 
gates &  deux  corvettes  pour  protéger  les  der- 
niers ,  Se  pour  fe  tenir  à  l'entrée  de  la  rivière , 
pour  attaquer  les  Efpagnols  ,  au  cas  d'oppo- 
fition  de  leur  part  au  commerce  d'Andaye ,  & 
non  autrement.  En  1686,  furvint  la  fameufe 
affaire  de  l'Induit  en  général  ;  il  s'agilToit  d'o- 
bliger la  Cour  d'Efpagne  d'abolir  ou  de  ré- 
duire un  impôt  extraordinaire  qu'elle  avoit 
mis  fur  les  marchandifes  étrangères ,  envoyées 
au  Mexique ,  dont  celles  de  France  faifoient 
la  m.eilleure  part ,  &  d'obtenir  que  la  réparti- 
tion de  rimpot  qui  fubfiiferoit ,  fût  faite  égale- 
ment fur  les  marchandifes  de  toutes  les  Na- 
tions,  &  non  fur  celles  de  France  en  parti- 
cuher.  On  employa  fucceflivement  les  raifons 
Se  la  force  ;  on  fit  parler  les  Ambaffadeurs  ; 
on  envova  des  efcadres  devant  Cadix  pour 
bloquer  le  port ,  faifir  les  vaifieaux  ;  l'on  me- 
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naça  ,  &  l'on  fe  mit  en  devoir  de  bombarder 
la  Ville.  Enfin  ,  la  Cour  d'Efpagne  céda  , 
donna  main-levée  des  effets  faifis  ou  féquef- 
trés  ,  &  fit  5  pour  une  fomme  modique  ,  un 
efpece  d'accommodement  avec  les  Négocians 
François ,  que  le  Roi  approuva  fous  main  , 
mais  dans  lequel  il  ne  voulut  point  paroître 
entrer. 

Au  fond ,  il  paroiffoit  dur  de  vouloir  don- 
ner des  loix  à  l'Efpagne  pour  l'adminiflration 
du  commerce  dans  fes  propres  Etats  ;  mais 
l'intérêt  général  du  comm^erce  des  deux  Na- 
tions 5  ôc  les  forces  fupérieures  de  la  France, 
firent  prévaloir  fes  prétentions  dans  toutes 
les  expéditions  qui  fe  faifoient  pour  cet  objet. 
Moniieur  de  Seignelay  témoignoit  toujours 
fon  impatience  d'une  façon  très -vive,  pour 
éluder  l'effet  de  l'accommodement.  La  Cour 
d'Efpagne  voulut  augmenter  d'un  quart  le 
prix  de  fes  monnoies ,  &  ne  payer  le  prix  des 
marchandifes  de  France  que  fur  le  pied  de 
cette  augmentation;  le  F\oi  s'y  oppofa  formel- 
lement ,  &  ne  voulut  entrer  dans  aucun  tem- 
pérament pour  ce  qui  étoit  dû  jufqu'alors  , 
prétendant  que  cette  ordonnance  d'augmen- 
tation ne  pouvoit  avoir  lieu  que  pour  le  prix 
des  m^archandifes  qui  feroient  vendues  à  l'a- 
venir, mais  fans   aucun  effet  rétroadif  pour 
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ce  qui  étoit  du  pafTé ,  dont  la  valeur  conve- 
nue devoit  être  payée  fur  l'ancien  pied.  Cet 
accommodement  forcé  ,  &  les  prétentions  de 
la  Cour  de  France ,  dont  le  combat  contre 
Papachin ,  Vice-Amiral  d'Efpagne  ,  en  1688, 
fut  une  fuite ,  donnèrent  lieu  à  raflbciatioii 
de  la  Cour  d'Efpagne  à  la  Ligue  d'Aufbourg , 
&.  laiifoient  toujours  fubfifter ,  malgré  la  trêve , 
une  femence  de  jaloufie  entre  les  deux  Nations, 
qui  éclata  par  une  déclaration  de  guerre  en 
1 68p.  On  foupçonnoit,  depuis  quelque  temps, 
des  intelligences  entre  la  Cour  d'Efpagne  & 
la  Hollande.  Pour  s'en  alTurer ,  on  fit  armer 
une  frégate  pour  faifir  les  paquets ,  &  inter- 
cepter le  com>merce  des  lettres  qui  fe  faifoient 
fur  des  barques  d'Efpagne  en  Hollande.  Enfin 
la  guerre  étant  déclarée  en  i68p  ,  Monfieur 
de  Tourville ,  qui  étoit  alors  devant  Alger,  eut 
ordre  de  revenir  croifer  fur  la  côte  d'Efpagne  , 
entre  P*Iayorque  &  le  Cap  de  Gâte ,  d'y  in- 
terrompre le  com-merce  des  Efpagnols  avec  les 
Anglois  &  les  Hollandois  ,  &  de  fe  porter 
même  jufque  devant  Cadix,  s'ilfe  fentoit  fu- 
péiieur  en  forces  ,  lînon  de  fe  retirer  à  Toulon 
pour  y  attendre  de  nouveaux  ordres.  Mon- 
fieur de  Château-Renaud  eut  un  pareil  ordre  à 
Breil ,  de  fe  rendre  avec  cinq  vaiffeaux  devant 
Cadix.  On  fit  déclarer  en  même  temps  aux 
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Génois,  que  le  Roi  prétendoit  que  les  galères 
ôc  efcadres   Efpagnoles  ne  féjoumafrent   pas 
dans  leurs  ports  ,  finon  que  Sa  Majefté  y  en- 
verroit  auffi  une  de  fes  efcadres.  On  déclara 
à  l'Envoyé  d'Efpagne  à  Gênes ,  fur  ce  que  le 
Duc  de  Tunis ,  Génois  &  Général  Efpagnol, 
avoir  fait  mettre  aux  fers  l'équipage  d'une  tar- 
tane Françoife  ,  fous  prétexte  que  des  Sici- 
liens,  habitués  à  Marfeille,  avoient  piilé  l'é- 
quipage d'une  felouque  de  May  orque  (  cette 
violence  des  Siciliens  n'étoit  point  de  Taveu 
de  la  France  ) ,  que  les  Siciliens  ne  pouvoient 
être  que  des  Forbans  qui  avoient  pris  le  pa- 
villon de  la  France  pour  pirater  ;  que  ce  n'é- 
toit pas  l'intention  du  Roi  que  la  guerre  au- 
torifât  de  pareilles  cruautés  ;  mais  que  fi  les 
Efpagnols  les  continuoient ,  il  uferoit  de  ré- 
préfailles ,  cette  efpece  d'hollilité  ne  devant 
s'exercer  que  contre  des  Forbans  fans  corn- 
millions. 

Malgré  la  guerre  avec  l'Efpagne  en  1(^90, 
le  commerce  fut  libre  de  France  en  Efpagne  , 
fur  la  côte  de  Rayonne  ,  de  province  à  pro- 
vince feulement  ;  car  les  vailTeaux  trouvés  en 
pleine  mer ,  Se  revenant  des  voyages  de  long 
cours ,  étoient  de  bonne  prife. 

Monfieur  le  Duc  de  Gramont  avoit  été 
chargé  de  faire  ce  traité  de  bonne  coriefpon- 
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dance  avec  l'Efpagne.  Le  Roi  lui  permît  de 
prendre  de  l'argent,  à  l'exemple  des  Gouver- 
neurs Efpagnols  ,  pour  les  pafle  -  ports  qu'il 
donneroit. 

Guerre    de    Hollande. 

Les  vues  du  Prince  d'Orange  fur  la  Cou- 
ronne d'Angleterre  ,  étoient  déjà  fufpeâes  au 
commencement  de  1688  ;  les  mouvemens 
qu'il  fe  donnoit  en  Hollande  ,  lesreffbrts  qu'il 
faifoit  jouer  en  AHemagne  ,  &  les  grands  pré- 
paratifs d'armemens  dont  on  eut  avis  ,  firent 
juger  à  la  France  que  l'on  ne  feroit  pas  long- 
temps fans  avoir  la  guerre  avec  cette  Répu- 
blique. On  n'en  parut  pas  trop  fâché,  &:  l'on 
chercha  plutôt  à  l'accélérer  qu'à  l'éviter.  Pour 
être  mieux  inflruit  de  fes  deffeins,  Monfieur 
de  Seignelay  envoya ,  fous  d'autres  prétextes, 
lin  Comm.iiïaire  en  Hollande ,  avec  ordre  de 
vifiter  fes  ports,  &  de  s'informer  exademenu 
du  nombre  &  de  l'état  de  fes  bâtimens  ,  mia- 
gafms ,  (Se  de  tout  ce  qui  concernoit  les  forces 
maritimes  ;  il  fit  faire  en  mêm.e  temps  d'amples 
provifions  de  toutes  les  marchandifes  du  Nord, 
ncceffaires  en  France  pour  la  marine ,  pré- 
voyant que  le  commerce  en  alloit  devenir  plus 
difficile.  11  manda  en  particulier  au  Conful  de 
Fiance  en  Hollande ,  de  faire  partir  fous  divers 
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prétextes  tous  les  bâtimens  François  qui  s'y 
trouveroient ,  fans  qu'on  pût  s'appercevoir 
qu'il  en  avoit  des  ordres  fecrets.  11  prévint  les 
Commiffaires  des  clafles  de  retenir  dans  les 
ports  de  France  ,  ou  fur  des  bâtimens  Fran- 
çois ,  le  plus  d'Officiers  de  marine  &  de  ma- 
telots qu'ils  pourroient ,  &  d'empêcher  qu'ils 
ne  s'engageaiTent  dans  des  voyages  de  long 
cours  ,  &  fur-tout  qu'ils  ne  paffalTent  point  en 
Hollande ,  où  le  Prince  d'Orange  feroit  fon 
poflible  pour  les  attirer.  Il  prévint  auflî  tous 
les  Intendans  Se  Ordonnateurs  de  fe  précau- 
tionner contre  les  defcentes  ,  de  s'entendre 
avec  les  Gouverneurs  ,  à  qui  le  Roi  avoit  écrit 
pour  mettre  les  côtes  en  défenfe  ,  &  de  four- 
nir les  arfenaux  de  la  marine  de  toutes  les  mu- 
nitions qu'ils  demanderoient  pour  garnir  les 
ports  ,  fur  les  nouvelles  que  le  Prince  d'O- 
range avoit  fait  embarquer  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  une  defcente.  Sa  flotte  étoit  com- 
pofée  de  foixante  &  dix  vaifTeaux  de  guerre. 
Les  préparatifs  faits  &  les  nouvelles  qu'on  re- 
cevoit ,  faifant  juger  la  guerre  inévitable ,  on 
crut  qu'il  y  auroit  plus  à  gagner  de  commen- 
cer les  hoftilités  que  de  les  attendre,  &  avant 
qu'il  y  eût  une  déclaration  de  guerre  dans  les 
formies. 

Moniteur  de  Seignelay  envoya  dans  tous  les 
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ports ,  des  ordres  d'arrêter  tous  les  Matelots 
Hollandois  qui  s'y  trouveroient ,  &  de  les 
envoyer  par  efcouades  à  Toulon ,  pour  être 
employés  avec  précaution,  foit  fur  les  vaif- 
feaux  du  Roi ,  foit  fur  les  Marchands  ,  ou  aux 
autres  travaux  del'arfenal,  en  leur  fourniiTant 
la  fimple  nourriture ,  fans  aucune  folde.  Il  écri- 
vit en  même  temps  à  tous  les  Commandans 
d'efcadres  à  la  mer ,  d'arrêter  tous  les  bâti- 
mens  Hollandois  qu'ils  pourroient  rencontrer, 
&  de  les  envoyer  en  France  ;  mais  d'agir  ce- 
pendant comme  de  leur  chef,  &  par  manière 
de  répréfailles  de  quelques  infractions  aux  trai- 
tes ,  <5c  de  ne  pas  déclarer  qu'ils  en  euffent 
l'ordre  du  Roi.  Il  leur  enjoignoit  cependant  de 
ne  rien  laiiTer  détourner,  de  deffus  cesbâtimens, 
pour  que  l'on  fût  à  portée  de  les  reflituer  , 
au  cas  d'accommodement.  Il  fit  armer  dans  la 
mêmae  vue  trois  vaiffeaux ,  pour  aller  enlever 
dans  la  Méditerranée  tous  les  bâtimens  Hol- 
landois qui  feroient  commerce  dans  le  Levant, 
&  particulièrement  le  convoi  qui  avoit  cou- 
tume de  pader  par  le  Fhare  de  MeUme  en  Dé- 
cembre. Il  leur  enjoignoit  de  parcourir  toute 
la  côte  d'Italie,  Se  d  aller  jufqu'à  la  Chine  Se 
à  Smyrne,  s'il  étoit  néceiïaire,  pour  les  y  trou- 
ver. Il  donna  en  i63p  les  mêmes  ordres  à 
M.  de  Château-Renaud  Se  à  M.  de  Tourville, 
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pour  attaquer  les  vaiffeaux  de  guerre  Hollan- 
dois  à  Cadix  &  à  MeiTine. 

Il  fît  exciter ,  dans  tous  les  ports  &  villes 
de  commerce  ,  tous  les  Officiers  de  marine  & 
Armateurs  particuliers ,  à  faire  des  armemens 
pour  leur  compte.  11  leur  fit  fentir  les  avan- 
tages qu'ils  y  trouveroient  dans  le  commen- 
cement d'une  guerre  où  il  y  avoit  beaucoup 
à  gagner  &  peu  à  rifquer  ,  les  ennemis  n'étant 
point  encore  fur  leurs  gardes  ;  il  leur  fit  of- 
frir en  prêt  des  vaifleaux  du  Roi  tous  agréés  , 
fans  en  exiger  aucun  fret ,  fans  rien  prétendre 
dans  les  prifes ,  Se  fans  les  rendre  refponfables, 
en  aucuns  cas ,  de  leur  perte. 

11  arma  lui-même  un  vaifTeau  pour  fon 
compte  5  d'abord  feul ,  enfuite  avec  MM.  de 
Louvois  &  de  CroiiTy.  En  1689  &  1690, 
une  pareille  démarche  ,  de  la  part  d'un  Inten- 
dant, avoit  été  fort  blâmée  par  M.  de  Colbert; 
on  en  conçoit  allez  la  raifon. 

Il  permit  aux  Armateurs  de  couler  bas  tous 
les  bâtimens  Hollandois  qu'ils  prendroient  ; 
mais  à  condition  de  fauver  les  équipages ,  qu'il 
défendit  expreffément  de  noyer.  11  fit  armer 
une  frégate  de  trente  pièces  de  canons  ,  quatre 
plus  petites ,  «Se  trois  barques ,  pour  enlever 
trois  cents  bateaux  Hollandois  qui  faifoient 
U.  pêche  à  Yarmouth  ,  avec  ordre  de  couler 
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bas  les  bâtimens ,  &  de  fauver  les  équi- 
pages. Il  fit  faire  auflTi  au  Havre  de  petites  fré- 
gates légères  de  quatorze  canons ,  pour  gar- 
der la  côte  &  la  pêche  de  Normandie  contre 
les  petits  corfaires  Câpres. 

Ayant  eu  avis  que  le  Prince  d'Orange  vou- 
îoit  mafquer  l'ouverture  du  canal  de  Dun- 
kerque  par  quatre  flottes  maffonnées,  qu'il 
vouloit  y  faire  couler  bas  ,  il  fit  faire  des  bat- 
teries de  vingt- quatre  à  la  tête  des  jetées  ,  & 
il  y  fit  tenir  des  chaloupes  armées  &  des  trou- 
pes ,  pour  les  empêcher  d'approcher. 

Il  manda  aux  CommifTaires  -  ordonnateurs 
des  ports ,  que  le  Roi  vouloit  que  l'on  fe  con- 
formât au  règlement  de  la  dernière  guerre , 
pour  la  fureté  du  port  de  Ligourne  ,  &  qu'il 
ne  s'y  commît  aucun  afte  d'hollilité  contre 
les  François  &  les  HoUandois  ,  tant  dans  la 
rade  que  dans  le  mole,  Se  que  les  bâtimens  des 
deux  Nations  qui  s'y  trouveroient ,  en  eulTent 
l'entrée  &  la  fortie  libre  ,  fans  pouvoir  être 
pourfuivis  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures. 

Guerre    b'Espagne  _,  d'Jngleterre  ^ 
ET  de  Hollande. 

Sur  la  fin  de  i6SS  ,  &  au  commencement 
de  1685?  5  les  vues  du  Prince  d'Orange  paru- 
rent à  découvert  pour  l'ufurpation  du  Royau- 
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nit  d'Angleterre  ,  où  il  avoir  déjà  un  grand 
parti  formé.  Il  y  employa  toutes  les  forces 
de  la  Hollande.  L'Efpagne  fe  déclara  pour 
lui  au  mois  d'Avril  de  cette  même  an- 
née,  ravie  de  profiter  de  cette  occafion  de 
s'unir  contre  la  France  ,  dont  la  puifTance  lui 
étoit  depuis  long-temps  à  charge.  Le  Roi ,  lié 
par  le  fang  ,  l'amitié  &  la  Religion  ,  avec  le 
Roi  d'Angleterre ,  regardoit  fa  caufe  comme 
celle  de  tous  les  Rois,  Intéreffé  d'ailleurs  à  ne 
pas  lailler  réunir  dans  la  même  main  les  for- 
ces de  deux  Etats  déclarés  contre  lui ,  il  s'op- 
pofa  ouvertement  à  cette  entreprife ,  ôc  eut  à 
combattre  à  la  fois  la  Hollande,  l'Efpagne, 
&  le  parti  Anglois  du  Prince  d'Orange ,  qui 
fut  bientôt  celui  de  toute  l'Angleterre,  il  fou- 
tint  feul  l'effort  de  ces  trois  PuiiTances  ;  6c  G. 
le  Roi  Jacques  II,  plus  Soldat  que  Capitaine, 
n'eût  pas  gâté  lui-même  {es  affaires ,  autant 
par  fa  témérité  que  par  un  zèle  indifcret  ôc 
mal  dirigé  pour  fa  Religion  ,  il  eût  remonté 
fur  fon  trône,  où  la  France  cherchoit  à  le  re- 
placer. Le  premier  foin  de  M.  de  Seignelay, 
lorfque  la  guerre  fut  prête  à  fe  déclarer ,  fut 
d'avoir  des  intelligences  en  Angleterre  &  en 
Hollande  ,  pour  être  informé  de  tout  ce  qui 
s'y  paifoit ,  d'établir  une  correfpondance  à 
pftende  pour  l'échaiige  des  pnhnmQxs  Hol- 
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landois  avec  les  François ,  &  d'engager ,  par 
des  bons  traitemens  ,  &  fans  violence  ,  les 
Matelots  de  toutes  les  Nations  du  Nord  ,  ou 
neutres ,  à  prendre  parti  dans  la  marine  de 
France,  il  fît  avertir  fous  main  tous  les  Mar-^ 
chands  François  à  Cadix ,  de  mettre  leurs 
effets  à  couvert. 

Les  Algériens  ôc  les  Tripolitains  furent  fol- 
licités  de  profiter  de  la  circonflance  ,  pour  fe 
déclarer  contre  les  Anglois  &  les  HoUandois. 
On  leur  en  fit  fentir  l'avantage ,  le  Roi  leur 
offrant  retraite  pour  leurs  prifes  dans  fes  ports» 
On  faifoit  fervir ,  en  Novembre  1690,  aux 
travaux  du  port ,  dans  l'arfenal  de  Toulon  , 
les  prifonniers  Anglois  que  l'on  y  envoyoit. 

Il  fit  partir  ,  dès  le  mois  de  Février  1 689  , 
de  Brefl:  ,  pour  l'Irlande  ,  où  le  Roi  Jacques 
II  s'étoit  retiré ,  des  munitions  immenfes  de 
guerre  Se  de  bouche  ,  fuivies  de  troupes  com- 
mandées par  le  Maréchal  de  Berwick  ,  &  ef- 
cortées  par  huit  vaiffeaux  commandés  par  le 
Maréchal  d'Etrées.  Elles  débarquèrent  heureu- 
fement  en  Irlande ,  à  Korck;  on  n'étoit  point 
en  peine  du  paifage  de  nos  vaiffeaux  ,  les  mê- 
mes vents  qui  les  poitoient ,  ne  permettoient 
pas  aux  Anglois  ôc  HoUandois ,  fupérieurs  en 
force,  de  les  venir  chercher  ;  mais  le  retour  in- 
quiétoit  ,  les  ennemis  pouvant  les  attendre 
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entre  Oueflant  &  les  Sorlingues.  On  en  pré- 
vint le  Maréchal  d'Etrées ,  pour  qu'il  fût  fur 
fes  gardes.  On  ordonna  à  M.  de  Gabaret 
de  recevoir  le  Roi  d'Angleterre  fur  fon  bord, 
pour  le  pafî'er  en  Irlande ,  de  lui  obéir  &  faire 
arborer  le  pavillon  Anglois  à  toute  fon  ef- 
cadre.  M.  de  Château-Renaud  l'alla  joindre 
en  Avril ,  avec  un  renfort  de  vaiffeaux  &  dix 
brûlots ,  pour  s'oppofer  au  Prince  d'Orange  , 
qui  vouloit  couper  la  communication  de  la 
France  avec  l'Irlande ,  &  prit  le  commande- 
ment de  toute  la  flotte.  L'Efcadre  réunie  de- 
voit  fe  trouver  de  vingt-quatre  gros  vaiffeaux 
fans  les  brûlots. 

Il  établit  une  correfpondance  par  des  bâ- 
timens,  dont  deux  alloient  &  deux  revenoient 
perpétuellement  de  Kinfal  à  Brefl: ,  pour  por- 
ter les  dépêches  d'Irlande.  11  excita  en  même 
temps  tous  les  Armateurs  à  faire  la  courfe  ;  &, 
pour  en  donner  l'exemple  ,  il  arma  lui-même 
deux  vaiffeaux  ,  dont  il  fit  faire  les  avances 
par  le  Tréforier  de  la  marine  ,  Ôc  prit  intérêt 
dans  l'armement  de  fîx.  Cet  exemple  étoit 
peut-être  plus  dangereux  qu'utile. 

Il  fe  plaignoit  aux  Intendans ,  de  la  lenteur 
des  arm.emens ,  &  vouloit  qu'en  temps  de 
guerre  les  cent  vingt  vaiffeaux  que  le  Roi 
comptoit  entretenii  dans  tous  les  ports,  fuf- 
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fent  toujours  prêts  ,  armés ,  &  en  état  de 
fortir  au  premier  ordre.  Il  marquoit  fon  mé- 
contentement ,  de  ce  que  cette  année  il  n'y  en 
avoit  que  quatre-vingt-quatorze. 

Dans  des  cas  preffés ,  il  donnoit  ordre  aux 
Intendans  de  la  marine  de  prendre  tous  les 
Ouvriers  d'une  Province  ,  ôc  toutes  les  mu- 
nitions propres  au  fervice  de  la  marine.  A  la 
fin  de  Mai  1 68p  ,  M.  de  Château-Renaud 
battit, à  la  hauteur  des  Ides  de  Whigt ,  la  flotte 
Angloife  ,  commandée  par  le  Vice-Amiral 
Herbert  ,  ôc  prit  fept  vaiileaux  HoUandois 
richement  chargés.  M.  de  Seignelay  ,  en  lui  fai- 
sant compliment  ,  lui  fit  une  efpece  de  re- 
proche de  n'avoir  pas  poufTé  fa  vidoire  plus 
loin.  Il  lui  manda  de  tenir  la  mer ,  ôc  de  croi- 
fer  à  l'entrée  de  la  Manche  avec  dix  vaifTeaux. 
Il  excita  en  même  temps  le  Maréchal  d'Etrées 
à  aller  brûler  à  Phmouth  les  quatorze  vaifTeaux 
de  l'efcadre  Angloife  ,  contre  qui  M.  de  Châ- 
teau-Renaud s'étoit  battu  ,  qui  étoient  défem- 
parés  ôc  en  mauvais  état  ;  mais  l'exhorta  en 
même  temps  à  ne  point  tenter  cette  entreprife 
témérairement ,  &  à  la  bien  confulter  aupara- 
vant. 11  lui  marqua  enfuite  qu'il  pouvoit  aller 
attaquer ,  avec  fes  quarante  vaifTeaux  ,  les  An- 
glois ,  qui  s'afTembloient  au  nombre  de  qua- 
rante-deux à  quarante-trois  à  Fille  de  Whigt, 
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'&  qu'il  ne  douîoit  pas  qu'étant  mieux  armé , 
il  ne  les  battît  j  ce  qui  décideroit  du  fort  de  la 
campagne ,  &  il  écrivit  vivement  aux  Inten- 
dans,  pour  preiTer  l'armement. 

M.  de  Seignelay  ,  qui  avoit  cette  entreprife 
fort  à  coeur  ,  fe  rendit ,  dans  cette  vue,  lui- 
même  à  Brelt ,  &  y  fit  venir  de  Toulon  M.  de 
Tqurville  ,  avec  une  efcadre  de  vingt  vaif- 
feaux  ,  en  lui  donnant  tous  les  avis  nceefiai- 
res  pour  qu'il  évitât ,  avant  la  jondion  ,  les 
ennemis  qui  Tattendoient  fous  Ouefîant  ,  & 
qu'il  tirât  fur  Belle- Ifle  &  palfàt  par  le  Raz. 
Il  lui  manda  qu'il  l'attendoit  avec  quarante- 
deux  bons  vaifieaux  ,  dont  il  lui  deftinoit  le 
commandement.  Cette  jondion  réuffit  par 
î'habile  manoeuvre  de  M.  de  Tourville  ,  &,  dès 
qu'ilfut  arrivé,  M.  de  Seignelay  lui  donna  le 
commandement  général  de  la  flotte  ,  comme 
il  le  lui  avoit  promis ,  &  l'ôta  au  Maréchal 
d'Etrées  ,  avec  lequel  il  n'étoit  pas  bien.  Il 
le  confulta  fur  les  croifieres  qu'il  falloit  tenir  , 
&  régla  avec  lui  les  opérations  du  reite  de  la 
campagne.  Pvlonfieur  de  Relingue  fut  envoyé 
au  nord  de  l'Ecoffe ,  pours'oppofer  au  pafTage 
de  fix  vaifieaux  Danois  qui  dévoient  porter 
des  troupes  en  Irlande.  • 

Monfieur  Damfreville  fut  envoyé  au  Sud 
avec  quarante  vaiffeaux  ,  pour  s'oppofei  au 
Tome    IV.  Ce 


k 


402  FRAGMENS 

paflage  de  la  Keine  d'Efpagne  ,  de  Rotterdam^ 
à  la  Cologne,  ôc  s'empara  d'un  convoi  de 
trois  à  quatre  cents  voiles  qui  dévoient  être 
efcortés  par  vingt  vailTeaux  de  guerre.  Il  eut 
ordre  ,  dans  l'intervalle  ,  de  tranfporter  fix 
mille  hoiTimes  de  troupes  en  Irlande  ;  mais 
étant  venu  de  là  fe  radouber  à  Breft ,  Al.  de 
Seignelay  l'en  blâma  vivement  ,  comme  d'une 
manœuvre  très-préjudiciable  aux  intérêts  du 
Roi  5  &  qui  pouvoit  lui  faire  le  plus  grand 
tort.  Il  lui  ordonna  de  fe  mettre  fur  le  champ 
en  mer  ,  &  de  la  tenir  jufqu'au  i  o  Décembre. 
Le  Roi  avoit  envoyé ,  dès  le  commencement 
de  l'année  ,  M.  du  Cane  avec  deux  vaiiTeaux 
Ôc  deux  flûtes  ,  &  avec  des  lettres-patentes , 
pour  détruire  la  Colonie  Angîoife  à  Surinam  y 
à  condition  de  tranfporter  toutes  les  marchan- 
difes  Se  munitions  à  Cayenne.  Il  fit  armer  à 
Breft  cinq  vaiffeaux  ôç  deux  barques  longues , 
defcinés  uniquement  à  garder  les  côtes  du 
Royaume,  depuis  Dunkerque  jufqu'à  Rayonne, 
ôc  à  protéger  le  commerce  ôc  la  pêche  du  ha- 
reng fur  la  côte  de  Normandie ,  Ôc  deux  autres 
à  Rochefort,  pour  protéger  la  pêche  du  grand 
banc  ôc  détruire  celle  des  Anglois. 

Il  fit  arrêter ,  en  repréfailles ,  des  Anglois  & 
des  HoUandois  ,  ôc  ,  dans  la  vue  de  troubler 
leur  commerce  ,  tous  les  vaiiTeaux  neutres  qui 
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fortoîent  de  leurs  ports.  Les  Rochelois  ayant 
demandé  d'armer  ,  à  leurs  frais  ,  contre  les 
corfaires  Bifcayens ,  le  Roi  leur  accorda  trois 
vaifTeaux ,  &  impofa  pour  cet  armement  un 
droit  d'un  écu ,  ôc  les  deux  fous  pour  livre 
par  tonneau  ,  fur  ces  bâtimens  navigans  dans 
le  pertuis  de  la  Rochelle  &  de  Marênes. 

On  vouloit ,  malgré  la  guerre  d'Efpagne  , 
continuer  le  commerce  à  Cadix  fans  rifque. 
Les  Marchands  confultés  propoferent  un  en- 
trepôt à  Saro  ,  &  de  renouveler  le  Traité  de 
1684,  qui  autorifoit  ce  commerce.  Uavoit  tou- 
jours eu  lieu  jufqu'alors  ,  jiiême  en  cas  de 
guerre  entre  les  Provinces  de  Guipufcoa  & 
de  Bifcaye.  Les  Marchands  Efpagnols  le  dé- 
firoient  ;  mais  la  Cour  d'Bfpagne  s'y  oppo- 
foit.  Monfieur  de  Seignelay  m.anda  au  Maré- 
chal de  Befons  ,  Com.m.andant  à  Bordeaux  , 
que  le  moyen  le  plus  fur  de  rétablir  &  de  faire 
conclure  le  Traité  de  bonne  correfpondance  , 
étoit  d'empêcher  de  loin  le  tranfport  de  bleds 
de  France  à  Saint-Sebaftien. 

En  16^0  ,  la  guerre  fe  poufla  encore  avec 
plus  de  vigueur.  Elle  occupoit  une  partie  des 
forces  de  l'Angleterre  ,  &  faifoit  par-là  une 
divifion  favorable  à  la  France,  qui  tenoit  tête 
alors  à  tout  le  ref^e  de  l'Europe. 

Monfieur  Damfreville  eut  ordre  de  pafler 
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un  nouveau  renfort  de  (îx  mille  hommes  en 
Irlande,  commandés  par  M.  de  Lauzun ,  & 
de  les  débarquer  à  Kinfal  ou  à  Korck  ;  de  rem- 
barquer cinq  mille  hommes  Irlandois,  en  fe 
concertant  avec  lui ,  pour  que  le  débarque- 
îuent  fe  fît  avec  ordre;  &  pour  éviter  toute 
difculTion  pour  ce  commandement  entre  les 
Officiers  de  terre  &  de  mer,  on  en  donna  avis 
au  Comte  d'Avaux.  On  prit ,  pour  faire  ce 
tranfport ,  le  temps  du  départ  de  la  Reine 
d'Efpagne  ,  qui  devoit  pafier  de  Rotterdam  à 
la  Corogne  ,  efcortée  par  une  partie  de  la 
flotte  Angloife  &  Hollandoife. 

Monfieur  de  Tourville  avoir,  au  commen- 
cement de  la  cam-pagne ,  quatre-vingt-quatre 
vaiffeaux  &  quinze  galères  fous  fon  com- 
mandement. Il  eut  ordre  d'entrer  de  bonne 
heure  dans  la  Manche  ,  avant  que  les  Anglois 
fufîent  fortis  de  leurs  ports  ;  de  tâcher  de  les 
y  furprendre  ôc  de  les  y  brûler  ;  d'aller  d'abord 
à  Plimouth  ;  de  faire  des  détachemeris  vers 
Torbay  &  Portland ,  pour  y  enlever  le  plus 
de  vaiffeaux  marchands  qu'il  pourroit ,  &  de 
raffembkr  enfuite  tous  les  détachemens ,  pour 
fondre  fur  la  flotte  ennemie  aux  rades  de 
Portfmouth  oc  de  Spitead  ;  d'aller,  de  là,  croifer 
à  l'entrée  de  laTamife,  pour  empêcher  la  jonc- 
tion des  flottes  Angloife  ôc  Hollandoife  ;  de 
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mouiller ,  pour  cet  effet  ,  près  du  banc  de 
Galpes ,  pour  couper  le  commerce  &  la  com- 
munication de  l'Angleterre  avec  la  Hollande , 
en  envoyant  des  détachemiCns  à  Solfbay  ,  à 
rentrée  du  canal  royal  &  dans  le  nord  d  EcoiTe 
&  d'Angleterre  ,  pour  rompre  auffi  le  com- 
merce de  ces  deux  PuifTances  dans  la  mer  Bal- 
tique. 

Il  lui  fut  recomm.andé  de  ne  point  s'engager 
dans  un  combat,  mêm.e  à  nombre  égal,  du  côté 
des  Dunes,  mais,  (i  on  l'attaquoit,  de  fe  retirer 
dans  la  Manche  ,  entre  Oueilant  &  les  Sor- 
lingues  ,  ôc  de  tâcher  d'y  attirer  les  enne- 
mis,  pour  les  combattre  dans  ces  parages; 
mais  fur-tout  de  ne  point  s'engager  dans  la 
côte  du  Nord  aux  approches  de  l'arriére  fai- 
fon;  de  quitter  la  Manche,  ôc  de  fe  retirer  à 
Brefl:  avec  toute  l'armée  dans  le  mois  de  Sep- 
tembre au  plus  tard.  Tel  étoitle  plan  dQS  opéra- 
tions delà  campagne,  que  l'on  fent  ne  pouvoir 
être  que  conditionnelles ,  fur-tout  à  la  mer , 
où  mille  circonflances  peuvent  faire  changer 
l'objet  des  opérations  d'un  moment  à  l'autre  ;■ 
auffi  le  furent-elles  fouvent  dans  le  cours  de 
cette  campagne.  Le  génie  de  M.  de  Seignelay 
le  portoit  aux  grandes  entreprifes  ,  quelque- 
fois même  téméraires.  Il  avoir  choih  heureu- 
fement ,  dans  M,  de  Tourville,  un  Généi=al  ha- 
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bile  ôc  prudent  ,  dont  la  conduite  modéroît 
cette  extrême  vivacité  ;  Se  les  échecs  que  cet 
Officier  reçut,  ne  furent  jamais  que  l'effet  des 
ordres  qui  lui  furent  donnés  trop  légèrement , 
&  qu'il  exécuta  contre  fon  gré.  Quelque  temps 
après  cette  inflruclion ,  le  Roi  ayant  eu  avis 
que  l'armée  des  ennemis  étoit  inférieure  à  la 
fienne ,  envoya  ordre  à  M.  de  Tourville  de 
la  chercher  par-tout ,  &  de  la  combattre  même 
dans  la  Tamife  &  fur  les  Dunes.  Les  galères 
eurent  ordre  de  l'aller  joindre.  On  lui  manda 
de  tâcher  d'engager  l'aftion  avant  la  jonftion 
du  Prince  d'Orange. 

On  ne  peut  exprimer  la  vivacité  des  dé- 
poches  de  M.  de  Seignelay,  pour  engager  M. 
de  Tourville  à  fe  porter  à  cette  adion ,  où  il 
n'avoit  pas  befoin  d'être  excité ,  mais  qu'il 
conduifoit  avec  une  prudence  qui  ne  s'accor- 
doic  pas  avec  l'impéruofité  du  Minière ,  qui 
l'accufoit  fou  vent  de  lenteur  &  de  foibleife , 
difant  de  lui ,  quil  écoit  poltron  (Tefprït  &  brave 
de  cœur.  11  en  faifoit  fes  plaintes  à  M.  de  Bon- 
repaux  ;  il  le  prefToit  lui-même  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts,  Ôc  lui  envoyoit,  coup  fur 
coup ,  des  ordres  abfolus  &  capables  de  faire 
échouer  une  entreprife  où  la  trop  grande  pré- 
cipitation eO:  fouvent  aulli  nuirible  que  la 
ler^teur. 
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Dans  la  vue  d'un  combat ,  M.  de  Seignelay 
avoit  fait  difpofer  des  hôpitaux  pour  les  ma- 
lades &  bleffcs ,  àDunkerque  ,  Boulogne  ôc 
Calais ,  avec  ordre  ,  au  défaut  d'hôpitaux  , 
de  prendre  les  lits  &  les  maifons  des  particu- 
liers, &  de  traiter  avec  eux  de  gré  à  gré  pour 
le  logem.ent  &  la  nourriture  des  malades. 
Monfieur  de  Tourviile  ,  maalgré  les  ordres 
réitérés  &  les  plus  vifs  de  M.  de  Seignelay  , 
ne  fortit  de  la  rade  de  Brefl:  que  le  23  Juin 
i5po.  Son  efcadre  étoit  de  foixante  &  quinze 
vailTeaux  de  guerre ,  vingt  brûlots ,  fix  fré- 
gates ,  &  vingt  bâtimens  de  charge.  11  entra 
dans  la  Manche ,  combattit  les  flottes  com- 
binées d'Angleterre  &  de  Hollande ,  le  6  Juil- 
let î6^o  ,  fur  les  côtes  d'Angleterre  ,  ôc  à 
huit  lieues  du  cap  de  Beverfiers.  Le  combat 
dura  fept  heures  ;  il  leur  brûla  trois  vaiifeaux, 
en  démonta  quinze ,  ôc  remporta  la  vidoke. 
Les  ennem.is  n'évitèrent  ime  plus  grande  dé- 
faite ,  que  parce  que  le  vent  fut  toujours  con- 
traire à  l'armée  du  Roi.  Monfieur  de  Seignelay 
lui  en  fit  compliment ,  en  l'excitant  encore  à 
de  plus  grands  fuccès,  &;lui  envoya  des  ordres 
réitérés  &  précis  de  tenir  la  mer,  pour  profiter 
de  fa  fupériorité  ,  avec  défenfe  de  renvoyer 
d'autres  vaiiTeaux  dans  le  port ,  que  ceux  qu^ 

feroierit  hors  de  combat  ,  lui  enjoignant  dû 
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fe  tenir  aux  rades  de  Portland  &  de  Torbay, 
où  on  lui  enverroit  des  munitions  pour  fe 
radouber  ,  &  d'où  il  pourroit  entreprendre  un 
fécond  combat  ou  une  defcente.  Il  lui  faifoit 
cette  entreprife  facile  ,  l'alTuroit  que  le  Roi  ne 
lui  fauroit  pas  m.auvais  gré  de  rifquer  fes  vaif- 
feaux  5  Se  l'exhortoit  à  avoir  plus  de  contiance 
dans  fes  entreprifes.  Mais  ayant  eu  nouvelle 
que  5  malgré  {es  ordres  ,  il  étoit  rentré  à  la  tin 
d'Août  dans  la  rade  de  Breft ,  il  l'en  blâma 
très-vivement ,  le  menaça  de  lui  ôter  le  com- 
mandement de  l'armée  ,  <5c  de  le  donner  au 
Comte  d'Etrces  ;  lui  ordonna  de  remettre  fur 
le  champ  à  la  voile ,  &  lui  laifîa  le  choix  des 
paiïages  qu'il  voudroit  garder  pour  s'oppofer 
aux  entreprifes  des  ennemis. 

Les  affaires  avoient  chanoé  de  face  en  Ir- 
lande  ;  le  Roi  Jacques  II  ,  pour  s'être  trop 
preifé  de  donner  bataille ,  au  lieu  d'attendre 
les  fecoLirs  qu'on  lui  envoyoit ,  Se  de  tempo- 
rifer  contre  un  ennemi  qui  étoit  à  la  veille 
de  manquer  de  pain  ,  d'ai'gent  Se  de  crédit  y 
s'il  ne  faifoit  pas  une  action  d'éclat ,  avoit  été 
battu  ,  fon  armée  mife  en  déroute  ,  Se  lui 
obligé  d'abandonner  l'Irlande  ôc  de  revenir 
en  France.  Cette  bataille  fe  donna,  le  ii 
Juillet  i6ço  5  fur  la  Eoine  en  Irlande.  Après 
cette  défaite  ,  loin  de  penfçr  à  envoyer  du 
fecours  dans  ce  pays-là ,  on  ne  s'occupa  qu'à 
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retirer  les  troupes  &  les   munitions  que  Ton 
en  put  fauver.  MefTieurs  d'Amfreville   &  de 
Nefmond  furent  chargés  du  rembarquement 
avec  de  gros  détachemens  ,  &  M.  de  Tour- 
ville  avec  le  corps  de  l'armée  navale  ,  com- 
pofé  de  quarante  vaifTeaux ,  de   tenir  la  mer 
dans  ces  parages,  pour  favorifer  le  paflage  de 
M.  de  Nefmond  ,   &  empêcher  qu'il  ne  fût  at- 
taqué par  toutes  les  forces  de  l'armée  ennemie. 
Monfieur  de  Château-Renaud   eut  ordre  en 
même  temps  d'aller  brûler ,  avec  douze  vaif- 
feaux ,  onze  vaiffeaux  Anglois  retirés  à  Ply- 
mouth ,  tSc  nombre  de  vailTeaux  m.archands.. 
Cette  expédition  n'eut  pas  lieu  ;  M.  de  Tour- 
ville  en  repréfenta  l'impofTibilité  ;  ce  qui  dé- 
plut beaucoup  à  M.  de  Seignelay, 

Monfieur  de  Relingue  eut  ordre  d'aller,  avec 
huit  vaiffeaux ,  au  devant  de  la  flotte  des  In- 
des Hollandoifes  ,  qui  devoit  paffer  par  le 
nord  d'Ecoife ,  &  de  tâcher  de  s'en  emparer. 
Cette  expédition  n'eut  pas  lieu  ,  la  faifon 
étant  trop  avancée  ;  &  M.  de  Relingue  reçut 
un  contre-ordre  pour  revenir  joindre  l'armée 
de  M.  de  Tourville.  Le  Comte  d'Etrées  ,  avec 
un  détachement,  fit  une  defcente  en  Angle- 
terre à  Teingmouth  ,  y  brûla  quatre  vailTeaux 
de  guerre  &  plufieurs  marchands.  Monfieur 
de  Seignelay  lui  en  fit  complimaent.  Ce  Mi- 
niltre  ayant  eu  un  faux  avis  que  la  flotta  des- 
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ennemis  étoit  rentrée  dans  fes  ports  ,  envoya 
ordre  à  M.  de  Tourville  ,  le  28  Août,  de  ve- 
nir défarmer  à  Brefl. 

Dix  jours  après ,  ayant  appris  que  les  en- 
nemis étoient  fortis  des  Dunes,  &  rentrés  dans 
la  Manche  avec  foixante-un  vaiffeaux  ,  il  dé- 
pécha une  frégate  à  MeÛieurs  Dam.freville  , 
Nefmond  &  Saron ,  qui  étoient  encore  en  mer 
avec  de  forts  détacheniens  fur  les  côtes  dlr- 
lande  ,  pour  leur  donner  avis  de  cette  nou- 
velle ,  &  pour  leur  recommander  d'être  fur 
leurs  gardes,  de  fe  tirer  d'affaire  le  mieux  qu'ils 
pourroient,  &  de  ramener  nrême  les  troupes 
à  la  Rochelle  ,  s'ils  y  croyoient  plus  de  fureté 
qu'à  Breil.  Il  y  eut  dans  cette  campagne  ôc 
dans  la  précédente  plufieurs  autres  expéditions 
particulières ,  toutes  à  l'avantage  des  Fran- 
çois. Le  ChevaUer  Dumeré  prit  un  vaifTeau 
Anglois  plus  fort  que  le  fien  ,  &  le  fit  fauter , 
ne  pouvant  le  garder.  Monfieur  Duquefne , 
avec  trois  frégates  ,  attaqua  cinq  vaiffeaux 
Anglois,  dont  deux  de  guerre,  &  en  prit  quatre. 
Le  Chevalier  d'EmbHmont  attaqua ,  avec  quatre 
frégates  ,  cinq  vaiffeaux  Hollandois  ,  en  coula 
deux  à  fond ,  fit  fauter  le  troifi-eme ,  ôc  prit  le  qua- 
trième. Le  Chevaher  deForbin&;  M.  Jean-Barth, 
avec  une  frégate  ôc  un  vaiffeau  de  vingt-quatre 
canons,  prirent  un  gros  Armateur  Hollandois, 
qui  fut  repris  avec  eux  à  la  fin  de  la  campagne 
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par  deux  gros  vaiffeaiix  Anglois;  mais  leur 
réfiftance  fut  fi  belle ,  que  le  Roi  les  fit  Capi- 
taines devaifleaux.  Ce  fut  dans  ce  temps-là  que 
le  fameux  M.  Duguay  Trouin ,  Armateur  de 
Saint-Malo ,  commença  de  fe  iignaler  par  fa 
valeur ,  &  à  mériter  les  honneurs  où  il  efl: 
parvenu  depuis. 

Monfieur  de  Seignelay  mourut  à  la  fin  de 
cette  campagne  ,  le  3  Septembre  1690  ,  &  le 
département  de  la  marine  fut  remis  à  Ni.  de 
Pontchartrain. 

Guerre    de     Gênes. 

La  République  de  Gênes  ,  liée  fecrétem.ent 
avec  l'Efpagne  ,  au  préjudice  des  engagemens 
qu'elle  avoit  avec  la  France  ,  fourniiToit  fous 
main  aux  Efpagnols  desfeccurs  de  m.unitions, 
ôc  les  favorifoit  dans  toutes  leurs  démarches 
contre  la  France.  Le  Roi  lut  même  informe 
qu'il  fe  tenoit  publiquement  dans  Gênes  des 
difcoms  injurieux  à  l'honneur  de  fa  couronne , 
ôc  qu'on  y  conflruifoit  des  galeies  qui  dé- 
voient fe  joindre  à  celles  d'Efpagne.  Il  leur  en 
fit  porter  plainte  par  fon  AmbalTadeur ,  & 
leur  fit  déclarer ,  que  s'ils  mettoient  leurs  ga- 
lères à  l'eau  ,  il  regarderoit  cette  démarche 
comme  une  hoililité.  Les  Génois  paflerent 
outre  5  regardant  cette  défenfe  comme  un  at- 
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tentât  à  leur  liberté.  Le  Roi  réfolut  de  les 
châtier ,  &  M.  de  Seignelay  en  confia  le  pro- 
jet à  M.  de  Tourville  ,  l'homme  de  la  marine 
en  qui  il  avoir  le  plus  de  confiance.  Il  lui  or- 
donna d'abord  de  fe  rendre  devant  leur  ville 
avec  deux  vaiiTeaux ,  pour  ne  leur  point  donner 
d'ombrage  ;  &  ,  fous  prétexte  de  chercher  des 
Corfaires  Algériens  ,  de  faire  fonder  la  rade  , 
Se  de  lui  en  envoyer  le  plan.  Il  lui  marquoit 
que  cette  entreprife  n'étoit  point  du  goût  de 
M.  Duquefne  ,  Ôc  qu'il  devoir  par  conféquent 
s'attacher  à  lever  toutes  les  difficultés  que  le 
dernier  pourroit  faire  naître  pour  l'éluder  ou 
la  retarder ,  le  Roi  l'ayant  fort  à  cœur.  M. 
de  Tourville  lui  ayant  fait  quelques  objeftions 
fur  la  fureté  du  mouillage  ,  il  lui  marqua  qu'il 
étoit  bien  informé  que  les  vaiiTeaux  pouvoient 
y  mouiller  fans  peine ,  qu'il  devoir  vaincre 
toutes  les  difficultés ,  &  fe  m.ettre  au  dellus 
de  l'efprit  de  la  Marine  ,  qui  cherchoit  tou- 
jours des  raifons  pour  ne  point  faire  ce  qui 
étoit  réfolu. 

L'efcadre  n'ayant  pu  être  aufii-tôt  prête 
qu'il  s'en  flattoit ,  il  s'en  plaignit  amèrement 
à  M.  de  Tourville  &  à  M.  de  Vauvré  au  nom 
du  Roi ,  qu'il  dit  être  fort  mécontent  de  cette 
négligence  ,  ajoutant  qu'il  étoit  de  la  plus 
grande  importance  qu'il  mît  à  la  voile ,  Se  que 
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Tarmée  navale  fût  en  mer  du  dix  au  quinze 
d'Avril,  pour  exécuter  Fentreprife  de  Gènes, 
Se  pour  palier  eniuite  iur  les  côtes  de  Cata- 
logne ,  pour  une  opération  qui  ne  pouvoit 
réuffir  que  dans  le  mois  de  Juin  ,  à  cauie  des 
grandes  chaleurs  de  Juillet  &  d'Août  :  il  lui 
recommandoit  le  plus  grand  fecret ,  &  de  dif- 
pofer  toutes  choies  pour  une  defcente  de  trois 
mille  hommes  en  Catalogne. 

Par  l'indrudion  qu'il  envoya  à  M.  de  Tour- 
ville  ,  commandant  l'efcadre  pour  Gênes  ,  il 
lui  prefcrivit  la  conduite  qu'il  devoit  tenir 
pour  empêcher  cette  ville  de  recevoir  aucuns 
fecours  d'aucunes  Nations ,  lui  donna  ordre 
d'arrêter  tous  les  vailTeaux  chargés  de  mar- 
chandifes  ou  de  munitions  qui  fe  préfente- 
roient  pour  y  entrer  ,  de  les  envoyer  en 
France  avec  leurs  connoiffemens,  de  forcer  tous 
les  vaiileaux  neutres  à  prendre  une  autre  route, 
&  de  veiller  particulièrement  à  ce  qu'il  ne  fe 
fît  aucun  tranfport  de  troupes  Efpagnoles;  de 
vifiter  tous  les  vaiffeaux ,  même  Anglois ,  Se  de 
les  arrêter  fans  difficulté  ;  de  failir  les  troupes 
dont  ils  feroient  chargés ,  Se  de  leur  renvoyer 
leurs  vailTeaux. 

L'expédition  de  Gênes  eut  heu  ;  toutes  les 
Hiftoires  en  font  mention.  Monfieur  de  Sei- 
gnelay  y  fut  préfent ,  «Se  y  fit  exécuter  hs  or- 
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dres  du  Roi ,  jouant  également  le  rôle  de  Gé- 
néral Se  de  Minillre.  Il  datoit  de  Verfailles 
les  ordres  qu'il  expédioit  dans  fon  vaifleau. 
Après  le  bombardement ,  M.  de  Tourville  eut 
l'ordre  de  refter  devant  cette  Ville ,  &  de  ne 
permettre  à  aucun  vaiiTeau  étranger  d'y  entrer; 
&  en  cas  que  les  Anglois  s'y  préfentalTent ,  de 
leur  rem.ontrer  qu'une  Ville  bloquée  par  des 
vaifTeaux  de  guerre  ne  pouvoit  avoir  aucun 
commerce  avec  le  dehors  ;  d'employer  toutes 
les  voies  de  douceur  pour  les  déterminer  à 
fe  retirer;  mais  d'ufer  de  force  pour  les  y  obli- 
ger 5  s'ils  vouioient  paffer  outre.  M.  Duquefne 
eut  auffi  ordre  de  paroitre  devant  Gênes  avec 
fon  armée  navale  ,  avant  que  la  trêve  qui  fe 
traitoit  à  RatillDonne  avec  l'Efpagne  fut  rati- 
fiée ,  pour  faire  voir  à  toute  l'Italie  Se  aux 
Génois  ce  qu'ils  auroient  à  attendre  de  la  co- 
lère du  Roi  ,  loifqu'ils  feroient  feuls  à  lui 
réfider  ,  puifque  !a  jondlion  de  leurs  galères  à 
celles  d'Efpagne  ne  l'empêchoit  pas  de  les 
eheicher  par-tout  pour  les  combattre.  Le  Roi 
avoit  fi  fort  à  cœur  la  vengeance  contre  les 
Génois ,  qu'il  ne  fe  borna  point  à  celle  qu'il 
venoit  d'en  tirer  ;  il  voulut  encore  lui  faire 
la  guerre  pendant  l'hiver;  Se  M.  de  Seignelay 
manda  aux  Intendans  d'exciter  les  particuHers 
à  armer  en  courfes  cpntre  eux ,  de  leur  four- 
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nir  des  vaifleaux  avec  leurs  agrès  &  les  mu- 
nitions de  guerre.  Cela  produifit  l'effet  que  le 
Roi  défiroit  ;  il  y  eut  beaucoup  d'armemens 
particuliers.  On  recommanda  aux  armateurs 
de  naviguer  dans  la  rivière  de  Gènes  ,  où  ils 
p^ourroient  faire  le  plus  de  prifes  &  donner 
plus  d'inquiétude  aux  Génois.  Ils  eurent  ordre 
d'arrêter  tous  les  vaifTeaux  chargés  d'eiïets 
pour  les  Génois ,  excepté  les  Angîois,  &  de  • 
les  conduire  à  Toulon  ;  mais,  peu  de  temps- 
après,  le  Roi  ordonna  de  failir  &  d'arrêter  les 
Anglois  comme  les  autres.  M.  de  Vauvré  eut 
ordre  de  faire  mettre  à  la  tour  de  Toulon  le 
Conful  de  Gênes ,  qui  réfidoit  à  Toulon. 

Les  Génois  ayant  trois  vaifTeaux  de  guerre 
qui  croifoient  à  l'entrée  du  détioit ,  le  Roi 
envoya  ordre  à  Monfieur  de  Bétliune  de  te- 
nir la  mer  les  mois  de  Décem.bre  Ôc  de  Jan- 
vier ,  pour  ajTurer  le  retour  des  vailTeaux  de 
Terre-Neuve. 

Pendant  l'hiver  de  1 684. ,  le  Pape  intercéda 
auprès  du  Roi  pour  les  Génois ,  Se  Sa  Majellé 
confentit  de  leur  accorder  la  paix  ,  aux  con- 
ditions d'envoyer  leur  Doge  ,  accompagné 
de  quatre  Sénateurs  ,  lui  faire  fatisfaâion ,  Se 
que  le  Doge ,  contre  la  Loi  de  Gênes ,  con- 
ferveroit  fa  dignité  Se  fon  titre  ;  ce  qui  fut 
exécuté  le  15  Mai  1685. 
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Guerre    de    Fe  n  j  s  e. 

Les  Vénitiens  ayant  exercé  plufieurs  hoftî- 
lités  contre  les  François  ,  le  Roi  ordonna  à 
fon  Ambafiadeur  d'en  porter  plainte  à  la  Ré- 
publique ;  Se  comme  elle  diiréroit  d'en  faire 
réparation ,  Sa  Adajefté  manda  à  M.  de  Mor- 
temart  d'arrêter  tous  les  vaifîeaux  Vénitiens 
qu'il  rencontreroit  fur  fa  route.  Mais  peu  de 
jours  après ,  fur  la  réparation  prcmife  par  le 
Sénat ,  Tordre  d'arrêter  les  vaiiTeaux  Vénitiens 
fut  révoqué  ,  &  M.  de  Mortemart  eut  celui 
de  les  vifiter  feulement ,  &  d'en  retirer  les 
François  qui  pourroient  être  deffus. 

Guerre    des    B ar  b a resq^u  es. 

Monfieur  de  Seignelay ,  fuivant  fon  carac- 
tère audacieux  ,  penfa  d'abord  que  les  Bar- 
barefques  dévoient  être  traités  avec  une  ex- 
trême hauteur  ;  il  les  regardoit  comime  des 
gens  de  mauvaife  foi ,  qui  n'étoient  fidèles  aux 
Traités ,  qu'autant  qu'ils  croyoient  ne  pouvoir 
les  rompre  impunément  (  &  en  cela  il  ne 
fe  trompoit  pas  )  :  mais  il  m.éprifa  trop  leurs 
forces  ;  il  crut  pouvoir  les  écrafer  trop  faci- 
lement ;  il  ne  fentit  pas  alTez  l'importance  de 
les  ménager  pour  l'intérêt  du  commerce.  Il  eft 
bien  vrai  que  leur  puifiance  ne  fauroit  balancer 

celle 


HISTORIQUES.  417 
celle  de  la  France  ;  on  peut  les  humilier,  mais 
non  pas  les  détruire  ;  c'efl:  une  hydre  qui  re- 
naît à  tous  les  momens  ;  &  la  meilleure  façon 
d'agir  avec  eux ,  efl;  de  leur  faire  craindre  la 
guerre  ,  &  de  ne  la  leur  faire  qu'à  la  dernière 
extrémité.  Cette  conduite  eft  fouvent  difficile 
à  tenir ,  &  demande  beaucoup  d'adreffe ,  ces 
peuples  étant  les  gens  du  monde  qui  con- 
noiflent  mieux  leurs  avantages  ,  &  qui  en 
favent  le  plus  tirer  parti. 

Guerre     d'  A  l  G  e  r. 

Cette  Nation  efc  une  des  plus  puiflantes  de 
la  côte  d'Afrique  ,  &  des  plus  difficiles  à  ré- 
duire ,  parce  qu'elle  fait  le  m^oiiis  de  com- 
merce ,  qu'elle  ne  vit  que  de  fes  pirateiies  , 
qu'elle  a  plus  de  vaiffeaux  à  la  mer  &  mieux 
aguerris  ,  &  que  la  Ville  en  efl:  mieux  fortifiée 
que  celle  des  autres  Nations.  Leurs  fréquentes 
infra*5lions  aux  Traités  avoient  obligé  de  les 
bombarder  en  1683  ;  on  les  avoit  forcés  de 
faire  venir  des  Envoyés  en  France  pour  de- 
mander grâce  au  Roi.  Ils  débarquèrent  à 
Marfeille  en  1 684 ,  &  M.  de  Vauvré  eut  ordre 
de  traiter  avec  eux  en  leur  marquant  beaucoup 
de  hauteur ,  &  de  les  faire  pafler  à  Toulon 
avant  le  retour  des  Galères  qui  étoient  al- 
lées à  la  mer ,  pour  leur  ôter  la  connoilTance 
Tome  IF,  Dd 
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àes  gens  de  leur  Nation  qui  feroient  deflus. 
Une  des  conditions  du  dernier  Traité  avec 
Alger,  étoit  qu'ils  rendroient  tous  les  efclaves 
François  qui  s'y  trouveroient  :  pour  éluder 
l'exécution  de  cet  article ,  ils  en  avoient  en- 
voyé une  grande  partie  à  Conflantinople. 
M.  de  Vauvré  leur  en  fit  de  vifs  reproches , 
&;  leur  marqua ,  que  dans  la  refiitution  qu'on 
devoit  leur  faire  d'un  certain  nombre  d'ef- 
claves  de  leur  Nation  ,  on  en  retiendroit  au- 
tant qu'il  y  auroit  de  François  abfens  de  chez 
eux.  Monfieur  de  Seignelay  mandoit  à  M.  de 
Vauvré,  que  cette  «  refiitution  ne  devoit  fe 
faire  que  d'invalides  de  leur  Nation  ,  fans  y 
comprendre  ni  Tunifiens  ni  Tripoîitains  , 
qu'il  falloit  garder  pour  traiter  avec  les  autres 
Puiflances,  âc  il  le  blâma  d'avoir  en  cela  ex- 
cédé fes  pouvoirs.  Monfieur  d'Amfreville  fut 
chargé  de  ramener  à  Alger  les  Envoyés  &  les 
efclaves  qu'on  leur  rendoit  ,  de  remettre  au 
Dey  la  lettre  de  M.  de  Seignelay  ,  copiée  dans 
le  grand  extrait ,  &  de  requérir  la  punition 
d'un  Capitaine  d'une  barque ,  rencontrée  ar- 
mée dans  la  rade  de  Marfeille  ,  leur  étant  dé- 
fendu par  les  Traités  d'approcher  de  plus  de 
dix  lieues  des  côtes  de  France.  Il  paroît  qu'il 
s'acquitta  très-bien  de  fa  commiflion  ,  Se  qu'il 
réfilta  avec  fermeté  à  toutes  les  nouvelles  inf- 
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tances  que  lui  fit  le  Dey.  Le  Maréchal  d'Ef- 
trées  fut  chargé ,  l'année  fuivante  ,  d'aller  re- 
nouveler les  Traités  avec  Alger,  fur  un  projet 
qu'on  lui  remit ,  ôc  qui  lui  permettoit  de  rece- 
voir des  efclaves  Chrétiens  de  toutes  les  Nr.« 
tions ,  en  compenfaticn  des  conditions  qu'il 
ne  pourroit  obtenir.  En  16Z6 ,  M.  de  Seignc- 
lay  ,  prévoyant  une  guerre  avec  les  PuilTances 
maritimes  de  l'Europe  ,  qui  occureroit  alors 
la  marine  du    Roi,  chercha  à  les  mxnaoer; 
il  leur  écrivit  d'un  ftyle  moins  dur  &  moins 
menaçant  ;  il   leur   envoya  même   quelques 
efclaves   qu'ils    demandèrent  par   grâce  ,   eu 
delà  des  conventions. 

Les   Algériens   ayant  commencé  en   1687 
leurs  pirateries ,  on  crut  inutile  de  négocier 
davantage.  Monfieur  de  Mortem.art  eut  ordre 
de  les  pourfuivre  fans  les  prévenir,  Se  de  fépa- 
rer  fon  efcadre  en  plufieurs  croifieres ,  la  plus 
forte  au  détroit  ,    une  autie  fur  Yria  ,   une 
autre  fur  les  caps  de  Saint-Vincent  &  de  Fi- 
niftere ,  &  une  quatriem.e  aux  llles  de  Saint- 
Pierre  ,  fuivant  les  avis  qu'il  auroit  de  leur 
marche  ,  mais  fur-tout  de  ne  commencer  les 
hoftilités  contre  eux  que  par  un  coup  d'éclat. 
On  propofa  en  même  temps  à  M.  d'Amfre- 
ville  débloquer  Alger,  entreprife  din^ciîe  par 
l'ouvertuie  de  la  rade  Se  par  les  vents  qui  y 
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régnent ,  &  de  faire  couler  bas  deux  flûtes 
îîiaçonnées  à  l'entrée  de  leur  port.  On  prit 
encore  le  deffein  de  les  bombarder  en  i6b'S  , 
jpour  la  troilieme  fois;  &  pouï  ne  point  don- 
Ker  lieu  aux  cruautés  de  la  dernière  guerre , 
où  i!s  avoient  mis  des  eiclaves  Chrétiens  à  la 
bouche  du  canon  ,  on  fit  embarquer  fur  la 
flotte  les  principaux  Turcs  qu'on  leur  avoit 
pris  ,  <Sc  on  les  fit  menacer  de  'es  traiter 
comme  i's  traiteroient  les  Chrétiens.  Le  Maié- 
chal  d'Eflrées  eut  ordre  de  fe  rendie  devant 
Alger  avec  huit  vaifleaux  &  huit  galères , 
d'y  jeter  onze  cents  bombes ,  de  ruiner  leur 
Ville  ,  de  pénétrer  dans  le  mole  ,  d'y  brûler 
leurs  vaiiTeaux  ,  d'en  faire  autant  à  Sarcelles 
&.  à  Bougie  ,  le  tout  en  quinze  jours  ;  de  fe 
rejoindre  de  là  dans  toutes  leurs  croiferes  , 
<5c  de  tâcher  d'y  prendre  leurs  vaiiTeaux  qui 
ctoient  dehors.  Il  remplit  la  commiffion  au 
mois  de  Juillet ,  jeta  dix  mille  bombes  dans 
Alger ,  coula  bas  cinq  vaiiTeaux  dans  le  port. 
Il  eut  ordre  enfuite  d'envoyer  les  Galères  de 
Fiance  au  port  de  Boux  ,  pour  en  brûler  trois 
d'Alger  qui  s'y  étoient  retirés,  &  de  faire  un  dé- 
tachem.ent  de  vaiffeaux ,  pour  enlever  fix  Cor- 
faires  Algériens  dans  le  port  d'A'.exandiie.  Le 
Roi  avoit  fait  prévenir  la  Cour  d'Angleterre 
4e  ne  point  envoyer  de  vaiffeaux  Anglois  à 
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Alger  pendant  cette  expédition  ,  parce  qu'on 
feroit  obligé  de  s'oppofer  à  leur  entrée. 

Les  Algériens  ayant  foufFert  le  bombarde- 
ment  avec  la  plus  grande  opiniâtreté  ,  &z  fans 
fe  foumettre  aux  conditions  qu'on  leur  impo- 
foit,  il  fut  réfolu  de  faiie  la  courfe  fur  eux  le 
plus  vivement  ou  il  feroit  poilible.  On  laiiTa 
dix  vaiffeaux  dans  la  Méditerranée  pour  les 
pourfuivre  ;  on  les  fépara  en  pluiieurs  efca- 
dres  ,  qui  occupèrent  les  difiéiens  parages 
dont  on  vient  de  parler  :  elles  firent  plulieurs 
prifes.  Les  Galères  furent  deflinées  à  garder 
la  côte  de  Provence.  Cette  guerre  ,  toute 
avantageufe  qu'elle  étoit,  troubloit  cependant 
le  commerce  ,  &  fatiguoit  beaucoup  la  Ma- 
rine. Le  Roi  chercha  les  moyens  de  la  finir 
fans  fe  comprom;ettre  ,  d'autant  plus  qu'il  pré- 
vit qu'il  auroit  bientôt  befoin  de  toutes  Ces 
forces  contre  àts  PuiiTances  plus  formidables. 
On  négocia  par  la  voix  de  Tunis,  avec  qui 
l'on  étoit  alors  en  paix.  La  m.atiere  étoit  dif- 
pofée  en  1689.  On  envoya  M.  de  Tourville 
à  Alger  avec  ime  forte  efcadre  ,  en  lui  ordon- 
nant d'en  lailTer  la  plus  grande  partie  au  large  , 
pour  ôter  tout  ombrage  de  furprile ,  &  de 
ne  paroître  devant  la  Ville  qu'avec  deu::  ou 
trois  vaifîeaux  .  de  le  faire  remarquer  au 
Divan  avant  de  traiter  avec  lui ,  Se  de  lui  faire 
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valoir  ce  ménagement  pour  difpofer  les  efprits 
à  la  paix.  On  fe  relâcha  fur  les  conditions,  on 
alla  même  jufqu'à  offrir  aux  Algériens  des  re- 
traites dans  les  ports  de  la  France ,  en  cas  de 
tempête  ou  de  befoin  de  vivres;  on  leur  per- 
mit d'hiverner  ôc  de  fe  radouber  dans  les  ports 
de  la  France ,  quand  ils  feroient  la  courfe'dans 
l'Océan  contre  les  Anglois  ,  à  quoi  on  les 
excitojt  en  leur  en  démontrant  les  avantages. 
Se  conibien  il  leur  feroit  utile  de  pouvoir  fe 
difpenfer  par-là  de  revenir  chez  eux  pour  fe 
ravitailler.  On  leur  promit  que  leurs  malades 
feroient  reçus  dans  nos  Hôpitaux  ,  qu'on 
leur  fourniroit  des  munitions  au  prix  du  Roi , 
ôc  qu'on  leur  rendroit  leurs  efclaves  homme 
pour  homme  ;  ce  qui  fut  exécuté  dans  la 
fuite  5  au  point  que ,  n'ayant  pu  compléter 
le  nom.bre  d'Algériens  nécelfaire  pour  équi- 
valoir les  efclaves  François  qu'ils  avoient  pris  , 
en  obligea  les  Communautés  de  Provence  de 
racheter  le  furplus. 

Le  Roi  avoit  été  obligé  de  faire  fermer  fes 
pcrts  de  Provence  âc  de  Languedoc  en  Sep- 
tembre 1685). 

Enfin  la  paix  fe  fit  aux  conditions  ci-del- 
fu3  5  &  l'on  obtint  à  peine  qu'ils  rétabliroient 
un  Conful  François  qu'ils  avoient  dépofle- 
dé  j  pour  en  établir  un  autre  de  leur  choix. 
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II  faut  toujours  en  venir  là  avec  les  Barba- 
refques  ;  &,  pour  avoir  pouffé  les  chofes  trop 
loin  ,  on  fut  obligé  ,  après  beaucoup  de  dé- 
penfes  d'armemens  en  pure  perte  ,  après  un 
grand  préjudice  porté  au  commerce ,  de  re- 
chercher la  paix  par  des  démarches  plus  con- 
traires à  l'intérêt  &;  à  la  gloire  de  la  Nation  , 
que  celles  que  l'on  eût  pu  employer  d'abord. 

Guerre     de     Tunis. 

Cette  Nation  efl:  plus  aifée  à  réduire  que 
celle  d'Alger ,  parce  qu'elle  a  moins  de  forces  , 
qu'elle  fait  plus  de  commerce  ,  &  donne  par- 
là  plus  de  prife  contre  elle  à  la  m.er. 

Les  Tunifiens  avoient  cependant  fait  quel- 
ques pirateries ,  dont  on  envoya  le  Maréchal 
d'Edrées  leur  demander  raifon  en  168  5.  On  lui 
remit  un  mémoire  des  conditions  auxquelles 
le  Roi  vouloit  bien  leur  accorder  la  paix.  La 
crainte  d'être  bombardés  les  intimida  ,  ils  fe 
foum.irent  à  tout  ce  qu'on  voulut ,  reilitue- 
rent  tous  les  efclaves  François  qu'ils  avoient 
pris  ,  ôc  payèrent  une  partie  des  frais  de  l'ar- 
mement. Ils  accordèrent  aulTi  les  privilèges 
qu'on  leur  demandoit  pour  la  traite  des  bieds 
&  pour  la  pêche  du  corail  au  cap  Nègre  ,  à 
TexcluGon  des  autres  Nations.  Ils  firent  en- 
core quelques  infradions  dans  la  fuite  ',  mais 

Dd  iv 
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les  circonftances  des  temps  obligèrent  à  leS 
diilimuler.  il  faut  convenir  qu'on  jouoit  auiïi 
d'adiefie  avec  eux,  &  que  l'on  n'étoit  gruere  de 
meilleure  foi  qu'ils  ne  Tctoient  avec  nous  ;  car 
s'étant  plaint  que,  nalgré  les  Traités  de  paix, 
nos  Armateurs  p renoient  le  pavillon  des  au- 
tres Puiflances  pour  ccurir  fur  eux  ,  on  les 
payoit  d'affez  mauvaifes  raifons ,  en  leur  di- 
fant  qu'on  ne  pouvoit  empêcher  des  Arma- 
teurs François  de  prendre  commiffion  des 
Princes  étrangers,  &  que  cela  n'étoit  point 
com.pris  dans  les  Traités. 

Cette  réponfe  étoit  plus  digne  d'un  Dey 
que  d'un  Miniflre  de  France. 

Guerre    de    Tripoli. 

Les  Tripolitains  font  la  plus  foibîe  de  toutes 
ces  Nations ,  &  celle  qui  donne  le  plus  beau 
jeu  au  châtiment  ,  leur  Ville  étant  difpofée 
favorablem.ent  pour  être  bombardée. 

On  les  choifit  en  1685  pour  en  faire  un 
exemiple  fur  tous  les  Barbarefaues.  Ils  avoient 
commis  beaucoup  de  pirateiies  ;  on  envoya 
contre  eux  le  Maréchal  d'Eftrées  ,  avec  ordre 
d'exiger  des  conditions  fort  dures  ,  Se  prefque 
impoffibles ,  telles  que  la  rellitution  des  pil- 
lages ,  fmon  de  les  bombarder  &  de  brûler 
leur  Ville.  N'ayant  pu  y  fatisfaire ,  on  les  bom- 
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barda,  on  brûla  leur  Ville,  &  on  leur  caufa 
beaucoup  de  dommage ,  dont  la  fin  fut  To- 
biigation  de  redituer  tous  les  efclaves  Fran- 
çois ,  &  de  payer  cinq  cent  irllle  livres  pour 
dédommagement  de  leurs  pillages.  Us  en  ac- 
quittèrent cinquanjie  mille  écus  le  lendemain 
du  bombardement ,  &  le  refle  quelque  temps 
après.  Les  guerres  maritim.es  eue  la  France  eut 
à  foutenir  les  années  fuivantes  ,  furent  caufe 
qu'on  diffimula  les  petites  infractions  qu'ils 
firent  dans  la  fuite  ,  ôc  qui  font  inévitables 
par  la  conftitution  de  ces  Nations. 

Guerre     de    Salé. 

Les  Saletins  font  une  PuiiTance  à  part , 
plus  incommode  pour  TEfpagne  que  pour  la 
France  ,  parce  qu'ils  font  plus  voifms  de  (ts 
côtes.  Ils  ont  de  petits  bâtiraens  fort  légers , 
avec  lefcuels  ils  défolent  le  commerce  de  leurs 
voifins.  Ils  font  prates  nés ,  en  guerre  perpé- 
tuelle avec  frefque  toutes  les  Nations.  Ils  ne 
lailTent  pas  de  faire  quelque  comm.erce ,  &  ils 
ont  de  particulier,  qu'on  peut  allez  librement 
aller  dans  leur  pays,  &  com^mercer  avec  eux 
dans  l'intérieur.  Us  n'infultent  perfonne  dans 
leurs  ports  ;  m.ais  à  une  certaine  didance  Ôc 
au  delà  de  ce  qu'ils  appellent  la  Barre  de  Salé  , 
ils  ne  reconnolifeat  perfonne  ,   <Sc  prennent 
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également  amis  &  ennemis.  Us  font  fons  îa 
domination  du  Roi  de  Maroc  ,  à  qui  l'on  s'a- 
dreffe  lorfqii'on  veut  traiter  avec  eux.  Un  fujet 
du  Roi  de  Maroc  étant  venu  en  France  en 
1685  ,  à  titre  d'Envoyé  ,  Se  fans  caradere  , 
on  ne  voulut  point  le  recevoir,  &  Monfieur 
deVauvré  eut  ordre  de  le  renvoyer,  &  de  le 
charcrer  de  dire  à  Ton  Maître  ,  eue  s'il  ne  con- 
tenoit  pas  fes  Corfaires  ,  non  feulement  on 
les  empêcheroitde  courir  avec  fon  pavillon  fur 
les  François,  mais  mêmie  de  prendre  pour  cela 
des  commiiïîons  des  autres  Barbarefques  ,  que 
le  Roienverroitune  forte  ercadre  fur  les  côtes, 
pour  prendre  tous  les  bâtimens  que  l'on  trou- 
veroit  de  fa  Nation ,  &  qu'il  prendroit  pour 
contravention  au  Traité,  le  refus  que  l'on  fe- 
roit  chez  lui  du  rachat  de  tous  les  efclaves 
François  ,  à  cent  écus  par  homm.e. 

Les  Saletins  continuant  leurs  pirateries,  le 
Roi  donna  ordre,  en  16S6,  au  Maréchal  d'Ef- 
trées  qui  étoit  alors  devant  Cadix  ,  d'envoyer 
une  ffé^-ate  au  Roi  de  Maroc  pour  lui  en  de- 
mander  raifon  ,  fmon  de  le  menacer  qui^  i  oit 
avec  toute  l'armée  devant  langer,  pour  ^e 
faire  juflice. 

Il  fut  prorofé,  en  1087,  de  romrrercut 

I  comm.eîce  avec  cette  Nation  ,  oui  lubiiftcit 

toujours  malgré  la  guerre ,  efpérant  que  ce;2 
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pourroit  la  contenir  plus  que  tout  autre 
moyen.  Monfieur  de  Mortemart  eut  le  même 
ordre  cette  année  que  le  Maréchal  d'Eftrées 
avoit  eu  l'année  précédente  ,  de  demander  au 
Roi  de  Maroc  raifon  des  pillages  de  fes  Cor- 
faires,  &  en  cas  de  refus,  de  divifer  fon  efcadre 
pour  les  attaquer  dans  tous  leurs  parages ,  & 
de  tenter  même  une  defcente  fur  leurs  côtes, 
de  brûler  leurs  vaifleaux ,  &  d'y  faire  le  plus 
d'efclaves  qu'ils  pourroient.  Tout  cet  appareil 
n'eut  aucun  effet ,  &  les  circonflances  étan€ 
preffantes  pour  faire  la  paix  ,  on  fut  heureux 
d'écouter  la  propofition  du  Roi  de  Maroc  , 
qu'il  fit  faire  par  un  efclave  François ,  qu'il 
envoya  en  France  pour  offrir  un  échange  d'ef- 
claves. On  donna  ordre  à  Monfieur  de  Châ- 
teau-Renaud d'aller  à  Maroc  pour  conclure  la 
paix  ,  &  de  faire  un  Traité  avec  le  Prince  pour 
la  reflitution  des  efclaves  Fra*içois ,  fur  le  pied 
d'homme  pour  homme  ,  &  de  trois  cents  liv. 
pour  le  rachat  du  furplus ,  s'il  ne  pouvoit  faire 
mieux.  On  donna  ordre  en  même  temps  aux 
Confuls  dans  tous  les  ports  d'Efpagne ,  d'a- 
cheter tous  les  efclaves  qu'ils  pourroient  trou- 
ver fujets  de  Maroc,  pour  compléter  l'échange. 
Se  Von  fit  pafîer  des  Pères  de  la  Merci  à  Salé  fur 
un  vaiiTeau  de  guerre  ,  pour  y  traiter  du  rachat; 
c'étoit  defcendre  bien  bas,  après  avoir  pris  un 
ton  fi  haut. 
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Guerre     r>'  A  m  é  r  i  (^  u  e. 

En  I  684.,  lesL^oquoi  avant  déclaré  la  çuerre 
à  la  Co'onie  Fiançoife  du  Canada  ,  le  Roi 
envoya  tw  diiiL'ence  de  ilochefort  un  fecours 
de  ouii]ze  cer.n  io'daf?  avec  leurs  Officiers, 
&  leur  fit  entendre  c  u  i  s  n'étoient  point  def- 
tinés  pour  y  lePier  ,  dans  la  ciainte  cirils  ne 
défe-tafTent.  En  léS^^  ,  ayant  eu  avis  eue  les 
Forbans  troubl  ient  la  pêche  de  Terre-Neuve 
&  avoient  yillé  cuelques  vaiïïcaux  ,  le  Roi  fit 
aiTuier  les  Marchands  cu'il  protégeroit  leur 
commerce  ,  &  oïdcnn.a  à  iTntendant  de  Ro- 
chefoit  d'examiner  avec  eux  s'il  étoit  nécef- 
fai;e  d'envoyer  des  fié'2;ates  fur  le  giand  Banc; 
mais  de  prendre  garde  en  même  temrs  de  cé- 
der trop  facilement  au  défir  qu'avoient  les 
Marchands  de  voir  toujours  des  vaifleaux  de 
Roi  à  la  mer  pour  les  garder ,  même  fans 
néceilité. 

La  même  année,  les  Efpagnols  ayant  com- 
mis quelques  aéles  d'hoftilité  à  la  côte  de  S>t^ 
Domingue,  M.  de  Seignelay  ordonna  au  Gou- 
verneur de  cette  île  de  rafiembler ,  fous  quel- 
ques prétextes ,  mille  à  douze  cents  Fiibufliers, 
comme  de  fon  chef ,  &  de  faire  tenter  une 
entreprife  fur  eux.  Il  ne  paroît  pas  que  ce 
defTein  ait  été  exécuté  pour  lors.  Il  envoya 
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dans  la  même  année  un  vpiiTeau  aux  î'es,  2^  ec 
crcire  au  Capitaine  d'y  taciliter  le  commence, 
d'y  fuivre  les  ordres  du  Commandant  des  î;e- , 
d'empêcher  le  commerce  étranger  ,  fous  quel- 
que prcte::te  que  ce  rut,  &  de  chercher  à  fe 
rendre  maître  des  Forbans  Aiigiois,  Flibuf- 
tiers,&  aunes  Corfaiie-î  qui  ctoient  dans  les 
parages,  «Se  de  le>  remettre,  lorfqu'ils  les  au- 
rrient  pri'=^,  enfe  Les  mains  des  Juges  des  îles, 
pou.:  leur  falie  leur  proccs.  En  1686,  quoi- 
qu'on ne  fût  pas  en  «guerre  avec  l'Angleterre, 
&  qu'on  y  traitr.t  même  dure  neutralité  pour 
les  pays  de  l'-^^niérique,  en  cas  de  ruituse  entre 
les  deux  Puiriances,  les  François  s  emparèrent 
de  la  Baie  d'Hudfon.  M.  de  Seignelay  en  donna 
avis  rtulîi-tôt  à  FAmbalfadeur  de  France  à 
Londres  ,  pour  hâter  le  Traité  avant  que  les 
Anglois  fuiïent  informés  de  cette  nouvelle. 
Se  lui  m.arqua ,  s'ils  s'en  plaignoient,  de  leur 
faire  connoître  rinjurie  ufurpation  qu  ils  en 
avoient  faite  en  1603,  Se  que  le  Foi  étoit 
près  de  s'en  rapporter  à  ce  que  les  Comn.if- 
faires  non-imés  de  paît  &  d'autre  régleroient. 
'  Peu  de  jours  ariès ,  on  reçut  la  nouvelle 
qu'un  vaiifeau  xA^nglcis  s'étoit  emparé  de  l'ite 
Sainte-Lucie.  M.de  Barillon,  AmbaiTadeur  de 
France  en  Anp;'eterre  ,  eut  ordre  de  s'en 
plaindïe,  ôc  de  repréfenter  que  la  propriété 
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de  cette  île  étoit  inconteflablement  acquife 
aux  François ,  &  que  le  Roi  ne  doutoit  pas 
que  ce  fût  fans  ordre  de  Sa  Majeflé  Britannique 
qu'on  eiit  commis  cet  ade  d'hoftilité  ;  d'in- 
fifter  pour  que  les  chofes  fuilent  remifes  au 
même  état  où  elles  étoient  avant  Fentreprife, 
&  pour  qu'il  fût  nommé  enfuite  des  Commif- 
faires  des  deux  nctior.s  pour  régler  leurs  droits. 
En  1 688,  le  Roi  fit  armer  un  vaiffeau  pour 
protéger  le  commerce  de  la  Compagnie  du 
Sénégal ,  &  pour  prendre  les  interlopes  fur  ia 
côte ,  avec  ordre  d'écarter  les  vaiiïeaux  de  la 
Compagnie ,  cinquante  ou  foixante  lieues  au 
delà  des  Canaries  ;  d'aller  de  là  au  cap  Blanc 
&  à  Portorico  ;  d'arrêter  tous  les  navires  qu'il 
trouveroit  fans  commiffion  de  la  Compagnie , 
de  quelque  nation  qu'ils  fufl'ent ,  &  de  ne  laifier 
perfonne  defcendre  à  terre ,  de  fe  rendre  en- 
fuite  au  Sénégal ,  &  de  là  à  Gorrée  &  à  Gam- 
bie ,  de  concert  avec  les  Commandans  des 
places  Se  les  Diredeurs  de  la  Compagnie ,  pour 
y  faire  le  bien  de  fon  commerce.  La  guerre 
étant  déclarée  en  1 62^  à  la  Hollande  ,  l'Ef- 
pagne  &  l'Angleterre ,  le  Chevalier  d'Arbon- 
ville  fut  envoyé  avec  une  efcadre  pour  couvrir 
les  îles  de  l'Amérique ,  &  eut  ordre  de  ne  pas 
quitter  ces  mersjufqu'à  la  faifon  des  ouragans, 
auquel  temps  il  fe  retireroit  à  la  Martinique, 
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où  il  feroit  à  portée  de  fecourir  les  îles  qui 
pourroient  avoir  befoin  de  fon  fecours.  Le 
Roi  fit  auHl  armer  trois  vailleaux,  pour  efcorter 
ceux  du  Canada. 

Armemens  des  Indes  Orientables. 

Le  Roi  de  Siam  avoit  envoyé  pour  la  fé- 
conde fois  des  Ambaffadeurs  au  Roi,  pour  lui 
offrir  un  Traité  de  commerce  &  d'établiilement 
dans  Ces  Ltats. 

Comme  on  s'étoit  formé  une  idée  de  ce 
pays,  bien  différente  de  ce  quil  efl:  en  effet, 
on  faifit  avec  ardeur  Toffre  de  ce  Prince;  on  y 
envoya  le  Chevalier  de  Chaumont,  avec  une 
înftruflion  fort  étendue  fur  la  conduite  qu'il 
devoir  tenir  pour  y  former  des  établiffemens 
Utiles,  &  pour  engager  un  commerce  avec  la 
Chine  &;  le  Japon.  On  lui  recommanda  d'évi- 
ter tout  démêlé  dans  fa  navigation  ;  pour  le 
falut,  de  n'en  rendre  ni  en  demander  à  aucun 
vaiffeau.  On  ajouta,  qu'on  ne  doutoit  pas  qu'il 
ne  fût  falué  le  premier  par  les  places  du  Roi 
de  Siam  ;  mais  en  cas  que  cela  ne  fût  pas ,  on 
îe  laiffa  le  maître  de  prendre  le  parti  le  plus 
convenable  au  fervice  de  Sa  Majellé.  Il  partit 
au  commencement  de  1 68  jTl  revint  en  France 
l'année  fuivante ,  avec  de  nouveaux  Ambaffa- 
deurs chargés    de   préfens  ôc  de  promeffes. 
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L'illufion  n'étoit  point  diiTipée  ;  on  fe  flatta 
qu  un  Traité  avec  cette  PuilTance  ne  pouvoit 
que  procurer  de  grands  avantages  au  com- 
merce. On  fit  partir  M.  Duquefne  Guitton , 
malgré  fa  répugnance  pour  y  aller.  On  leva 
toutes  les  difficultés  qu'il  oppofoit  à  ce  voyage; 
on  lui  recommanda  de  partir  au  commence- 
ment d'Avril ,  pour  arriver  dans  la  belle  faifon , 
&  de  relâcher  au  Brczil ,  en  cas  qu'il  fût  ar- 
rêté par  les  calmes  de  la  Ligue,  &  de  gagner 
la  baie  de  tous  les  Saints.  ïi  ne  paroît  pas  que 
M.  Duquefne  ait  été  aufTi-tôt  prit  qu'on  le 
lui  avcit  ordonné.  L'armement  qu'il  devoit 
commander  étoit  com.pofé  de  fix  vaiileaux 
chargés  de  troupes  ,  une  paxtie  pour  le  Roi  de 
Siam,  &  Tautre  pour  m.ettre  la  France  en  état 
de  fe  maintenir  dans  les  poftes  que  ce  Prince 
lui  avoit  donnés  ;  mais  la  nouvelle  que  M.  de 
Seignelai  reçut  de  la  révolution  arrivée  à  Siam 
en  i6S8,  renverfa  tous  les  projets  d'établifl'e- 
ment  pour  Tavenir ,  &  détruiilt  même  ceux 
qui  étoient  commencés.  Le  Koi  de  Siam  étoit 
mort;  un  des  Grands  du  pays  s'étoit  emparé 
du  trône,  &  avoit  fait  mourir  M.  Confiance, 
Grec  de  nation,  premiier  Miniflre  du  feu  Roi, 
Se  le  feul  qui ,  avec  les  Jéfuites ,  eût  attiré  4es 
François  dans  ce  pays-là. 

Les  Jéfuites  j  qui  avoientfaili  cette  occafion 

pour 
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pour  établir  la  Religion  Chrétienne,  y  per- 
dirent de  plus  des  avantages  confidérables  du 
commerce  qu'ils  dévoient  y  établir.  Le  Père 
iTafchard ,  connu  par  fon  zèle  pour  la  foi ,  6c 
fes  talens  pour  les  affaires  politiques ,  étoit  à 
la  tête  de  la  miffion.  Il  ne  tint  pas  à  ce  Reli- 
gieux de  renouer  la  partie  quelque  temps  après; 
mais  le  Miniftere  ,  fatigué  de  fes  mauvais  fuc- 
cès ,  ne  voulut  point  s'y  prêter. 

Colonies. 

Les  principales  difcuffions  que  l'on  a  eues 
à  foutenir  pour   l'établilTement  des  Colonies 
en  Amérique,  ont  été  avec  les  Anglois.  Elles 
{q  traitoient  fouvent  en  Angleterre  avec  des 
Commiilaires   François.    On   peut  voir  l'inf- 
truftion  donnée  à  MM.  de  Barillon  &  de  Bon- 
repaux,  fur  l'invafion  de  Sainte  Aloufieparles 
Anglois  ;  fur  leurs  afle^  d'hoftilité  dans  la  baie 
d'Hudibn ,  pour  y  détruire  le  commerce  de 
pelleteries  des  François,  isifl^des  plus  importans 
du  Canada  :  fur  les  limites  de  l'Acadie ,  poffé- 
dée  alors  par  les  François,  &  que  les  Anglois 
voulbient  reftreindre;  fur  un  échange  propofé 
par  la  France  ,  de  la  partie  de  l'Ifle   Saint- 
Chriftophe  poffédée  par  les  François  ,   avec 
rifle  de  Sainte-Croix  qui  appartenoit  aux  An- 
glois ;  furie  trouble  qu'un  Capita'ne  Anglois 
Tems    IF.  E  e 
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vouloit  caufer  aux  François  dans  la  poUelTion  de 
rifle  St.  Dominique,  dont  on  étoit  convenu, 
par  un  traité  de  1660  ,  de  laifler  les  Caraïbes 
entièrement  libres,  &  dont  la  propriété  devoir 
appartenir,  àplus  jufle  titre,  au  Roi  de  France, 
qui  l'avoit  achetée  en  1 63  ^ ,  de  la  Compagnie 
d'Occident  ;  fur  les  droits  de  France  fur  Ta- 
bago ,  ôc  réchange  qu'on  en  peut  faire  avec  les 
Anglois  pour  une  partie  de  riile  St.  Chrillophe. 

'Idem  ,  à  M.  d'Avaux  ,  fur  la  reprife  que  les 
Hollandois  vouloient  faire  de  Tabago ,  qu'ils 
avoient  cédé  à  la  France  à  la  paix  de  Ni- 
megue  ;  à  M.  de  Barillon  ,  pour  fe  plaindre 
au  Roi  d'Angleterre  d'un  Capitaine  Anglois 
qui  foutenoit  les  Iroquois  dans  leur  révolte 
contre  les  François.  Ce  Capitaine  fut  révoqué. 

M.  de  Seignelay  voulant  peupler  Caïenne, 
permit  le  commerce  aux  foldats,  ôc  leur  fit 
donner  une  année  de  folde  &  de  farine ,  pour 
les  engager  à  fe  faire  habitans. 

Le  Gouverneur  des  Barbades avoir  envoyé, 
en  1686,  un  vaiffeau  de  guerre,  qui  s'étoit 
emparé  de  f  Ifle  Sainte-Aloufie.  On  avoit  ordre 
d'infifter  fur  la  reîlitution  ,  la  propriété  en 
étant  prouvée  à  la  France;  5c  les  Anglois,  après 
l'avoir  prife  en  1 684  ,  l'ayant  déjà  reftituée 
à  la  France  par  le  Traité  de  Breda,  fuivant  le 
douzième  article ,  qui  porte  que  les  Anglois 
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reftitueront  tous  les  pays  ,  fortereiTes ,  Ides  ôz 
Colonies,  en  quelque  partie  du  monde  qu'ils 
jfufîent  litués. 

Comme  les  Anglols  n'avoient  pas  les  mêmes 
avantages  dans  la  nouvelle  Angleterre ,  qu'ils 
trouvoient  dans  FAcadie,  ils  confervoient  tou- 
jours le  delTein  de  s'en  rendre  entièrement  les 
maîtres  ,  &  vouloient  en  étendre  les  limites 
jufqu'à  la  rivière  de  St.  Georges,  Se  s'emparer 
peu  à  peu  de  la  côte  orientale  de  Terre-Neuve, 
pour  tâcher  d'aller  jufqu'à  l'embouchure  du 
fleuve  Saint-Laurent.  Il  étoit  ordonné  aux 
CommilTaires  de  faire  de  vives  repréfentations, 
&  de  faire  leur  poiTible  pour  convenir  des 
limites. 

La  partie  de  l'Ille  Saint-Chriflophe ,  occu- 
pée par  les  Anglois,  étant  à  la  bienféance  des 
François ,  tant  pour  le  repos  Se  l'avantage  de 
ceux  qui  habitoient  la  partie  Françoife ,  que 
pour  la  fureté  des  Ifles  Françoifes^  &  princi- 
palement de  la  Martinique  &  de  la  Guade- 
loupe ,  il  leur  étoit  recommandé  de  faire  leur 
poiTible  pour  déterminer  les  Anglois  aux 
échanges,  &  de  leur  offrir l'Ifle  de  Sainte-Croix, 
la  moins  utile  aux  François,  Se  la  plus  com- 
mode aux  Anglois  par  fa  fituation. 
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Commerce  d'Espagne  et  de  Portugal, 

Monfieur  de  Seignelay  prit  des  mefures  pour 
rétablifTement  du  commerce  de  France  «Se  de 
Portugal ,  &  donna  en  confcquence  d'am>ples 
inftrudions  à  M.  FAmbafiadeur  extraordinaire, 
en  lui  recommandant  de  fe  fervir  de  la  teneur 
des  Traités  ,  pour  maintenir  les  François  dans 
la  jouiiTance  des  mêmes  privilèges  dont  les 
autres  Nations  jouilToient  en  Portugal,  &  dans 
la  poffelTion  où  ils  étoient  d'envoyer  au  Brefil 
des  vaiffeaux  hors  de  flotte,  à  l'exclufion  des 
Anglois  &  des  HoUandois.  La  plus  grande  af- 
faire de  comm>erce  qu'il  y  ait  eue  en  Efpagne 
fous  le  Miniftere  de  M.  de  Seignelay,  efl  celle 
deTIndult.  En  général,  on  fait  que  l'Efpagne 
a  toujours  voulu  interdire  à  toutes  les  Nations , 
&  fur-tout  aux  François ,  le  commerce  des 
Indes  Occidentales,  <Sc  que,  malgré  ces  dé- 
fenfes ,  elle  l'eût  toujours  fait  fous  le  nom  à^s 
Efpagnols  mêmes ,  dont  on  ne  peut  trop  louer 
la  fidélité  à  cet  égard.  La  Cour  d'Efpagne  ne 
l'ignoroit  pas,  &  ne  pouvoit  ni  ne  vouloir 
pas  même  l'empêcher  totalement ,  parce  que 
ce  commerce  lui  étoit  utile  d'ailleurs  pour 
fournir  fes  Colonies  des  marchandifes  qui  leur 
manquoient.  Mais  ,  fous  prétexte  des  défenfes 
générales ,  elle  fe  gênoit ,  autant  qu'elle  pou- 
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Voit ,  pour   en  tirer  un  plus  grand  parti  de 
l'Etranger;  Se  dans  cette  vue,  elle  fit  féqueilrer, 
en  1683 ,  tous  les  effets  de  la  flotte  de  retour 
des  Indes ,  fous  prétexte  qu'il  y  avoit  des  raar- 
chandifes   appartenantes   aux   Etrangers.  On 
publia  des  monitoires  pour  les  découvrir;  ils 
ne   produiûrent  rien  :  enfin  la  Chambre  du 
commerce     d'Efpagne    accommoda    l'affaire 
avec  la  Cour,  moyennant  un  million  cinq  cent 
mille  livres  qu'elle  donna  au  Roi  d'Efpagne  , 
Se  dont  elle  le  rembourfa  fur  le  champ  par  une 
répartition  générale  fur  tous  les  effets  de  la 
flotte.  C'étoit  tout  ce  que  la  Cour  vouloit: 
mais  la  Chambre ,  non  contente  de  ce  premier 
rembourfement ,  employa  l'autorité  du   Roi 
pour  en  obtenir  un  fécond  de  la  même  fom>me, 
&  même  d'une  plus  forte,  fur  les  marchands 
Efpagnols  foupçonnés  d'être,  au  Mexique ,  les 
Commiffaires  des  François;  ce  qui  étoit  non 
feulement  une  injuftice  en  foi,  mais  qui  portoit 
grand  préjudice  au  commerce  de  la  France. 
La  Cour  de  France  s'y  oppofa  toitement^ 
d'abord  par  les  raifons  d'équité  &  de  droit 
qu'elle  fit  expofer  par  fes  Ambaffadeurs  &  fes 
Miniffres  ;  enfuite ,  n'ayant  pu  rien  gagner  par 
cette  voie  ,  elle  y  employa  la  force ,  fit  armer 
des  efcadres,  les  envoya  devant  Cadix  ,  fe  mir 
en  devoir  de  la  bombarder   Se  d'enlever  les 
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galions,  iufqu'à  ce  que  la  Cour  d'Efpagne, 
pouiTce  à  Textrémité ,  s'engagea  à  rendre  juf- 
tice  aux  François ,  &:  à  fe  défifter  de  ce  fé- 
cond Induit  ,  moyennant  une  légère  fomme 
dont  les  Marchands  François  traitèrent  avec 
la  Chambre  de  Séville ,  &  dont  le  Roi  ne  vou- 
lut prendre  aucune  connoiiTance. 

Le  Roi  permettoit  pendant  la  guerre  le 
commerce  des  grains  de  France  en  Efpagne , 
pour  empêcher  les  Anglois  de  s'emparer  de  ce 
commerce  à  notre  préjudice  :  il  auroit  bien 
voulu  empêcher  que  les  Marchands  François 
fe  ferviilentdii  pavillon  Anglois  &  Hollandois 
pour  faire  ce  commerce  &  celui  des  vins  &  eaux- 
de-vie  ,  par  l'inconvénient  où  cela  les  jetoit 
de  prendre  une  partie  de  leurs  équipages  chez 
l'Etranger;  mais,  plutôt  que  d'abandonner  ce 
commerce,  il  diffimuloit  &  tolcroit  l'abus  du 
pavillon  étranger ,  fans  le  permettre  ni  le  dé- 
fendre. Il  excitoit  les  Négocians  à  chercher  , 
en  cas  de  rupture  avec  l'Efpagne,  un  moyen 
pour  faire  un  commerce  dired  avec  l'Amé- 
rique Efpagnole ,  3c  promettoit  des  lettres  de 
nobieife  à  celui  qui  réulTiroit  dans  ce  projet. 

Commerce    d'An  g  let  erre. 

Monfieur  de  Seignelay  fit  dreffer  un  très-bon 
Mémoire  fur  le  moyen  de  rendre  le  commerce 
éçal  entre  les  deux  Nations. 
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Il  admit  en  temps  de  guerre  la  propofition 
-du  commerce  du  plomb  &  du  charbon  de  terre 
d'Angleterre,  à  condition  de  remporter  des 
marchandifes  de  France  en  échange.  Se  fur- 
tout  des  vins  de  Bordeaux ,  &  failoit  expédier 
en  conféquence  des  paile-ports  aux  Marchands 
Anglois. 

11  confentit  à  l'établiilement  d'un  Conful 
Irlandois  à  Nantes ,  à  condition  qu'il  foutien- 
droit  le  commerce  des  laines ,  favorable  aux; 
deux  Nations ,  ôc  que  Tégalité  des  droits  feroit 
obfeivce  de  part  &  d'autre.  Cette  convention  fe 
faifoit  avec  le  Roi  Jacques  lî  à  Saint  -Germain. 

Commerce    de    Hollande. 

Lqs  HoUandois  ont  toujours  été  une  àes 
Nations  la  plus  habile ,  &  par  conféquent  la 
plus  enviée  dans  l'art  du  comm.erce.  Elle  avoit 
obtenu ,  à  la  paix  de  Nimegue  ,  un  Traité  de 
commerce  très  -  avantageux  pour  elle  avec 
la  France.  Comme  les  Holiandois  faifoient  de 
fréquentes  infradions  à  quelques  articles  de  ce 
Traité  ,  M.  de  Seigneîay  manda  au  Comte 
d'Avaux  ,  Plénipotentiaire  ,  que,  loin  de  s'y 
cppofer ,  il  failoit  les  laiffer  agir ,  pour  donner 
un  droit  de  repréfaiiles  à  la  France ,  &  peur 
en  tirer  l'avantage  d'annuller  un  Traité  qui  lui 
étoit  onéreux ,  ce  qui  paroît  affez  à  l'article  i  ^ 
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du  Traité  de  Nimegue.  Les  HoUandois  vou- 
lant obliger  les  Capitaines,  Marchands  Fran« 
çois ,  à  payer  les  falaires  des  matelots  HoUan- 
dois qui  quittoient  leur  fervice  après  leurs  en- 
gagemens ,  M.  de  Seignelay  manda  au  Comte 
d'Avaux  de  s'y  oppoler  vivement,  &,  en  cas  de 
refus,  de  les  menacer  de  faire  arrêter  tous  les  Ca- 
pitaines Holiandois  qui  feroient  dans  les  ports 
de  France.  11  fe  plaignoit  avec  raifon  à  M.  le 
Comte  d'Avaux,  de  rétabliflement  des  manu- 
fadures  de  France  en  Hollande,  &  lui  propo- 
foit,  comme  un  des  plus  grands  fervices  qu'il 
pût  rendre  au  Roi,  d'engager,  par  toutes  fortes 
de  voies ,  les  ouvriers  François  à  repaffer  en 
France  ;  mais  il  ne  lui  difoit  pas,  quoiqu'il  le 
fentît  bien ,  que  cette  défertion  d'ouvriers  de 
France,  ôc  cet  établiflement  de  manufadures 
en  Hollande,  furent  la  fuite  de  la  guerre  qu'on 
fit  aux  Proteftans.  Il  lui  envoya  un  arrêt  qui 
permettoit  aux  Etrangers  de  toute  qualité  &  re- 
ligion, de  fortir  du  Royaume  &  d'y  rentrer  avec 
leurs  effets.  Se  lui  manda  de  le  rendre  public  ; 
mais  il  étoit  trop  tard ,  le  coup  étoit  porté. 

Il  vouloit  établir  un  Conful  Françoise  Rot- 
terdam ,  malgré    l'oppofition    des  Bourgue- 
meftres ,  &  les  fit  menacer,  s'ils  s'y  oppofoient, 
de  fupprimer  le  privilège  des  Confuls  HoUan- 
■  dois  en  France. 
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Il  refufa  aux  Hollandois  la  permiiTion  de 
faire  un  établiffement  à  Tabago  :  1  °.  pour  ne 
point  nuire  à  celui  que  les  François  pouvoient 
y  faire  :  2°.  pour  ne  leur  point  accorder  la 
neutralité  qu'ils  demandoient  en  cas  de  guerre, 
&  qui  attireroit  à  eux  le  commerce  de  toutes 
les  autres  Nations. 

Commerce    de    Flandres 
Par  Dunkerque. 

Monfieur  de  Seignelay  regardoit  le  fret  des 
bâtimens  François  comme  une  partie  eflentielîe 
du  commerce  ;  &  pour  éviter  que  les  Négo- 
cians  de  la  Flandre  Françoife  ne  fiffent  pafler 
leurs  marchandifes  à  Cadix  par  la  voie  d'Of- 
tende  ,  il  établit  des  Commerçans  à  Dun- 
kerque ,  8c  leur  faifoit  prêter ,  dans  les  com- 
mencemens ,  des  vaifleaux  du  Roi ,  pour  les 
engager ,  par  le  profit  qu'ils  trouveroient  dans 
C€  commerce ,  à  conflruire  des  vailTeaux  qui 
leur  appartinflent ,  6c  à  le  faire  eux-mêmes. 

Commerce  des  Filles  Anséatk^ues, 

En  1690  ,  le  Roi  ne  voulant  plus  laifler 
jouir  les  Hambourgeois  de  la  neutralité  qu'il 
leur  avoit'accordée,  &  dont  ils  abufoient  pour 
favoïiier  le  commerce  de  Tes  ennemis ,  fit  ar- 
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rêter  tous  leurs  vailTeaux  qui  fe  trouvoient 
dans  les  ports  de  France. 

Commerce    d'Amériq^ue. 

Le  Roi ,  en  faveur  du  commerce  des  Ifles 
Françoifes  de  l'Amérique ,  accorda  aux  Né- 
gocians  François  la  permilTion  de  le  faire  en 
tout  temps,  fans  les  contraindre  fur  le  temps 
de  leur  retour.  Il  défendit  le  tranfport  des 
fucres  des  Ifles  Françoifes  àPorto-Ricco,  le  re- 
gardant comme  préjudiciable  au  commerce 
de  France,  ôc  voulant  que  toutes  les  marchan- 
difes  des  Ifles  fuffent  apportées  diredement 
en  France. 

Monfieur  de  Seignelay  voulut  établir  une 
manufafture  de  vers  à  foie  en  Amérique ,  ôc  y 
faire  paffer  de  la  graine  de  vers  à  foie  &  des 
mûriers  blancs.  Il  voulut  aufli  y  établir  des 
luches  5  pour  y  faire  du  miel  &  de  la  cire.  Ces 
établiffemens ,  qui  auroient  été  d'un  grand  fe- 
cours  à  la  France ,  n'ont  pas  été  fuivis ,  ou 
n'ont  pu  réuflfir. 

Commerce  des  Indes    Orientales. 

Monfieur  de  Seignelay  approuva  la  propo- 
fîtion  du  Père  Tafchard  Jéfuite ,  de  paifer  à 
Siam  fous  divers  prétextes ,  pour  y  ménager  les 
intérêts  de  la  Religion  5c  du  commerce.  11  lui 
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marqua  que  Sa  Majefté  l'avoueroit  dans  tout 
ce  qu'il pourroit  faire  de  bien  ;  mais  qu'tlle  ne 
jugeoit  pas  à  propos  de  lui  donner  pour  cela 
aucun  caractère. 

Monfieur  de  Seignelay  évitoit  avec  la  plus 
grande  attention  tout  ce  qui  pouvoit  gêner  la 
liberté  du  commerce  :  il  refufa ,  par  cette  con- 
fidération,laproporition  qui  lui  fut  faite,  pour 
empêcher  les  contrats  limulés,  de  défendre  aux 
Marchands  François  de  vendre  aux  Etrangers 
les  vaifleaux  qu'ils  en  auroient  achetés ,  crai- 
gnant que  les  François  mêmes  ne  s'en  préva- 
luffent  pour  les  avoir  à  trop  bas  prix. 


Fin  du  quairiemc  Volume. 
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